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La plu» grand* difficulté %t ifliportanc* d« l*hamti]i« tci«iic« 
••mbU étr« «a est •adroit, où il to trait* do la nourriture 
ot inâtraetion deo oafanc . • • . Oe n*ect pa» une ame , ce 
a'ett pat ma oorpc ^'oa dfotcei c'ett on koaime^ il n*ea 
faut pat faire à deux •••• 

n Tant mieux forger aoa esprit que le meubler • « • • Le taToir , 
en ton Trai •X droit uMge» ett le plue noble et le plu» 
puittant aequAt det bommec • . • • Mait , tonte antre tcienoe 
ett dommageable à eelui qni n*a la tcienoe de bonté • . • • . 

La philotopbie , eomme formatriee det |ugement ot det 
mœurt, a le prWilége de te mAler partout. 

Essais db Mohtâiovb. 
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AVERTISSEMENT. 
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LUSims motifs me déterminent à publier , 
en un seul corps d*oavrage , ane collection de 
Mémoires particuliers que j^ai rédigés sur la 
Méthode d*éducation de Pestalozai , Méthode 
déjà célèbre en Suisse , en Allemagne et dans 
tout le nord de TEurope. Si mon travail parait 
mériter quelque confiance et pouvoir inspirer 
quelque intérêt, c^est parce qu^il est moins le 
produit de mes propres pensées , que le tableau 
fidèle des conceptions » des expériences , des 
observations d*un philantrope respectable « qui, 
dans sa longue et honorable carrière, n^a cessé 
de donner les soins les plus assidus à Tenfance , 
pour perfectionner Part de former les hommes. 
Je crois me rendre utile aux bons pères de 
Ikmille, aux mères tendres et éclairées^ aux 
hommes occupés par état ou par goût des moyens 
d'^améliorer Téducation et Tinstruction , en leur 
soumettant une méthode théorique et pratique, 
relative à Part qui fait Tobjet de leurs médi- 
tations habituelles. Les théories les plus sédui- 
santes ne peuvent être accueillies qu*avec une 
sorte de défiance , tant qu^elles n^ont pas été 
confirmées par la pratique ; mais , la Méthode 
dont je dois parler est consacrée par des expé- 
riences positives. 
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AYERTI88EB1ENT. 



L^époqne et le lieu oà cet 4:>iivrage ett mii 
an jour semblent également favorables à sa pu* 
blication. G^est an sein de l'Italie 9 terre clas-' 
tique» si fertile en génies dans tous les genres, 
où fut donné le premier signal de la renaissance 
des lettre^ et de la restauration de rinstruction 
publique ; c^est dans le tems où cette belle 
coùtree voit organiser sur les différentes parties 
de son territoire un grand nombre d^établisse- 
mens d'éducation destinés aveu deux sexes , dont 
la création est un bienfait de son immortel ré- 
générateur , et du jeune et auguste Prince » fils 
adoptif de ce grand Monarque {*) ; c^est au mi- 



(*) Le Royanme d'Italie , aa moment de sa fondatien , 

n'offrait qae de» vcttoarcet très-intafi«antet et incomplètes 

pow rêdueation pobliqne. Les décrets bienfaitans de 8. M. 

rSmperear et Roi , relatifs k rorganisation des lycées , des 

écoles primaires et de plosienrs écoles spéciales , les sages 

dispositions ordonnées par S. A. I. le Prince Vice*roi ponr 

mottr*pro»ptement en aetivité ces utiles établissemens , ponr 

en confier la direction à des hommes habiles , également 

déironés an prince ot à la patiie, pour exciter une émulation 

•alntaire parmi les instituteurs de la jeunesse , ont satisfait 

au pressant besoin qoe la nation éprouvait sous ce rapport. 

On peut citer spécialement l*£cole militaire de Pavie , P£cole 

du génie établie à Modène , le GoUége des Orphelins militaires , 

on l*Orph«netrope de Milan , le Collège Royal des jeunes 

demoiselles , confié aux soins éclairés et à la sunreillance 

maternelle de madame DSLOKT , les cinq Lycées de Novare, 

d*Urbin , de Ferrare , de Vsnise et de Vérone , dirigés par 

M." PlXNl. , IIONI.VI , PeiTJZZI , TII.VSISI et ZaKSOVI pro- 

Yiseurs-, Tacadémie des beaux-arts et Pécole de dessin 

établies à Milan, ot sartout an asse» grand nombre d'écoles 



Ay£JlTISS£ai£JïT. IX 

Uen de^oEs ioutsliitioiis iitaissantoi, qai oflÉt.tMiies 
peur «difet de fornier 'ime génératioa d^hommea 
seavemn -et de ranimer les vertoa et la .glaire 
liaAiMA^9 qu^un des Français qui ont auûiri 
les drajHNHUt viAtoriem: de la {Mremiëre arm^ée 
d'^Iwdie , vient payeur s<m faible tribut, panr cou- 
OAwrJ^ an ^rand ouvrage d^nne organisation per- 
•£eûtiannée de rinttcnction. L*UKiV£H^l^ mJ^- 
BIAU de France j qui embrasse dans sen vaste 



nociMilM «t primftirct , ^pai toot plat f4n4cal*aM»t «tilM A 
JU»xki9ê let cUMe» de la tociité. SmMt doote, plntienrt «atri* 
iofttitatloa» n^ritcrMent «niti d'être '««ntionnie» ho»orabl«« 
nenti ttait )*mi •cuiraient parlé de celle» qae l'ai pa veir 
par «BioÂ-mêaie , oo aar leequellca j*ei en roccation de «ne 
procarer de» reneeigneaen» précia. 

L. 2. Mé- le» Aénatenta Goartet Dl Slàlia et HOSOAVI » 
le .premier, locaqa*il ÀbÊÀt Hiaistre de Fentirienr, le »eeond» 
lereqn'il atHÛt le direction de rinstmotien pebliqne , et lenre 
anccettenca , 8. X. M. le comte VAOOAEI , HiniBtre é» Tinté- 
nenr , et JC le eemte ScoroLl, Gonteiller ^Étet, Direeftenr 
^j^mérel de rinattactien pabli«|afe, cpn •• oenaneee, aeec nn 
aUde digne dea pin» grand» élogea , à Demélinration pmgreaanre 
de In bmneke importante dent il net eliacgé , ontneqiui dea 
droit» k la reconnai»»ence de la Natien italienDe ^ par :1a pno» 
-.eectien éelairée et le» aoin» a»aidaa qn*21a n*imt ce»*^ de 
donner à rorganiaation et au perfectionnement dea étaliUa* 
aemen» nt de» aaétf&ode» d*4dacetion et d*inatmctton* Cea 
établilcemen», dane leaqnela on réunit le» exerciee» lavorablet 
an développement dn corp» ,ie» leçona moralea et religieniea 
ipropce» k former l'anM, et un enaeignement complet. dea lan|^» 
-ancienne» et de» pràneipalea langue» modemee,. combiné avec 
la géoaeétv&e nt le deaein «-et «vec renseignement dea tctenof» 
pbysiqnea et naturelle» , taop loog-teaaa négligé , prétentent 
déformai» ans ami» de heni|e» éiodea Jncantolanlu peetpectife 



X AVEKTISSEMElrT. 

domaine toutes les parties de la ^culture de 
l^omme , et son illustre chef, <pii a reçu Tho- 
norable mission de travailler sans relâche à per* 
fectionner renseignement dans tous les genres {*), 
ne dédaigneront peut-être pas d^accueiilir et 
d*examiner les développemens de la Méthode 
que j^expose. Car, dans Téloignement momen- 
tané où je me trouve de ma^ patrie , Tidée que 
mes faibles travaux pourront lui devenir utiles et 

qve la génération naissante» confiée k de» maittre* habile* 
dans ton» les |enre» , pourra faire briller d*an nouvel éclat 
les sciences et les arts , dont Tltalie fut autrefois Tasyle et 
presque le berceau. Véducation des femAies , surtout, si 
importante pour le bonheur des individus, pour la régéné- 
ration des ^ltturft et pour la prospérité publique , ne se 
trouvait, sous aucun rapport, en harmonie avec leur desti- 
nation. Parmi les nouveaux établissemens formés en Italie 
pour los jeunes filles , on croit pouvoir indiquer avec con- 
fiance le pensionnat nouveau qui s'organise à Vérone, d*après 
les ordres et sous les auspices du gouvernement, pour cent 
jeunes demoiselles pensionnaires , dont l'éducation et Tins- 
truction paraissent devoir Atre aussi complètes que Tintérét 
de la société et les devoirs qu'elles auront un jour à remplir, 
peuvent le faire désirer. 

(*) Voyex VarticU CZLIII du titre ZIX du décret coneernmnt 
fofganuatiom de V UniVERUTÉ IMPÉRIALE. 

L'Université impériale et son Grand^Maître, cha'gés exclu- 
sivement par nous du soin de l'éducation et de l'instruction 
publique dans tout l'Empire , tendront sans relâche à per- 
loctienner l'enseignement dans tous les genres , à favoriser 
la composition des ouvrages classiques ; ils veilleront surtout 
à ce que renseignement des sciences soit toujours au niveau 
des connaissances acquises , et k ce que l'esprit de système 
n« poisse jamais en arrêter les progrès. 



ATERTISSEMENT. XI 

mériter les snffirages de quelques-uns des homme» 
distingués qu^elle renferme dans son sein , et 
qui ont encouragé mes premiers pas dans I4 
même carrière : cette idée est une douce coup* 
solatioa pour moi. 

Enfin, }'*obéis à Tinvitation d^un Ministre » non 
moins distingué par la pureté de ses intention! 
et par Tétendne de ses lumières , que par sa 
haute dignité : il est lui-même excellent père 
de famille ^ il a daigné m*encourager à m^occn- 
per de ce travail , et me récompenser de Tavoir 
fait , par l^onorable témoignage de son appro- 
bation. 

Qu^il me soit permis maintenant d^écarter 
d^avance une sorte de reproche que j*ai en- 
tendu faire à des hommes chargés de fonctions 
publiques, qui emploient leurs instans de loisirs 
à des études philosophiques et littéraires. 

Beaucoup d^iliustres exemples {*) paraissent 
avoir prouvé qu^il est toujours possible et son- 
vent avantageux de réunir, de concilier, de 
faire marcher ensemble avec un égal succès ces 



(*) On peut citer ^ ches !•• mncïtn» , Xémopkon ^ Cicéron^ 
Césur^ Tacite et Plutmrque; dans le» tvn» moderne», Béuom^ 
VHSpifl^^ Daguesttuut Vmuhmn^ Adiisson^ Frédéric 21, Turgot^ 
Franklin , Haller et Necker, Vlusieor» de no» contemporains , 
qui occapent à la foi» de» rang» distingua» dan» la littérature 
et dan» la politique, et qui ont nue réputation méritée, 
coaime »aTan» , comme écrivain» y comme p|iilo»ophe» et 
comme magiatrat» on homme» d'éut » pourraie»! «tre placée 
à ^ôté de ee» aom» célèbre». 



XII AVERTISSE^CNT. 

4leux dkwtlnliofti , jagées nnd^-prop«« înconi- 

f atâblet piur de« «tppîf» prévenus. On peut méioe 

4èuàAïr que les idées positives et pvftticfnes -de 

'Méchedes et d^anaiyses reatrent esseatiellement 

dans les connaissances nécessaires an bon ad- 

«linistraitour. f4 «si, en «ffet^ diftctle de se 

livrer avec «oocèe à des déta^Hs d*admimstratiou 

4itendus et variés , si Ton nV ^int «exercé son 

iosprit à saiMr des vnes d^ensemble «et à pouvoir 

«mbrasser un petit nomlyre de principes gêné- 

i««x, pe^ir tes appHquer, avec les modifications 

oottvenaMes 9 à «tous les cas particofters qui 

peuvent se présenter. Toutes les sciences ont 

•dea rapports mutuels «et peuvent faire entrMles 

des 'écfaaBges «vantagetlx. La -science de'Vadmi- 

'iiivfenitîon surtofit doit Vaider de toutes les 

autres. L^administration , en générid» et Fart 

militaire , en particulier , ijui doivent exercer 

dfpeotement leor action «t 1«ut influence sur 

des réumcms dlvommes « -considérés tour-à-tour 

individuellement et -en niAsse 9 -sont beaucoup 

"HOKOHis -étrangers qvi*on ne serait tenté de le 

croire , à la science de Téducation 9 qui agit à 

la fois sur les individus isolés et sur un certain 

nombre d^enfans réunis, appelés à fQrjner nne 

iamille es une petite société. Jj*<art -dîéle^er Us 

«nfana 9 celui de conduire et de gouverner les 

hommes , de commander une armée , d'*admini€- 

trer un pays 9 ont entr'^eux une intime analogie 9 

#t doivent être dirigée et appUgn^iS 9 suivant 

des principes communs. 



AVERTISSEMENT. XUl 

Pose donc penser, diaprés cet motifs, qne 
le préjugé de Tinconipatibilité prétendue des 
fonctions publiques et des travaux d^adminis- 
tration avec les spéculations philosophiques 
•t les compositions littéraires, trop légèrement 
admis , même par des hommes d*un caractère 
estimable et d^un mérite supérieur, nUnfluera 
point défavorablement sur Topinion que les 
personnes sensées pourront prendre de ce livre 
•t de son auteur. G^est la vie active qui fournit 
des sujeu réels d^observations et de méditations 
utiles^ autrement, Timagination égarée dans 
le vague ne s^arréterait qu^à de trompeuses il- 
lusions et ne produirait que de vains fantômes. 
Ost aussi la vie méditatiçe qui peut seule à 
son tour procurer des secours et des directions 
à la vie pratique : ces deux branches de Texis- 
tence humaine , extérieure et intérieure , sont 
nécessaires Tune à Tautre par leur action et 
leur réaction mutuelles. 

Les personnes mêmes , étrangères à la science 
de Téducation, pourront rapporter à la sphère 
particulière, dans laquelle elles existent, la 
plupart des pensées qu^on va développer. Elles 
•e convaincront que les vérités d*un ordre su- 
périeur et d*an intérêt général, quoique pré« 
sentees relativement à une science détéhninée» 
peuvent, par leur nature et par la généralité 
de leurs applications , devenir utiles à un bon 
•sprit, dans beaucoup de sphères différentes* 
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Mais, c*ett à vous snttoat, teadres et respec- 
tables Mères de famille , que je désire faire 
agréer ce faible produit de mes veilles. Tai 
vottla recueillir, ponr votre usage, et présenter 
avec méthode et clarté les sentimens, les idées, 
les procédés et les moyens pratiques qui inté-> 
ressent les plus chers objets de vos affections. 

Éprouvé long-tems par tous les genres de 
malheurs, et par le plus cruel de tons, par la 
confiance trompée , par Tamitié trahie , par 
Tingratitude et par Tinjustice des hommes, qui 
trop souvent ne couvrent sous les dehors se-* 
duisans d*nn attachement sincère que des affec- 
dons intéressées, j^ai reporté mes regards sur 
Tenfance; j*ai senti le besoin de rechercher ce 
qui peut lui être utile. Ma qualité de père m'*a fait 
un devoir impérieux et sacré de cette recherche 
à laquelle j^étais poussé par ma nature et mon 
instinct. Le tableau touchant que présente Ten- 
fance , les réflexions que fait naître IHiumanité 
considérée dans son premier germe , à peine 
sortie des mains de la nature , et non encore 
dépravée par les vices des institutions sociales, 
m^bntpffert des motifs puissans de consolations 
et d^esjpérances. 

Tavais comparé Phomme social avec Tenfant 
observé dans son berceau, pour remtonter à Vo'^ 
rigine de nos vices et de nos malheurs^ en in* 
terrogeant à la fois la nature primitive do 
Phomme et la société. JWais cru pouvoir ap-^ 
précier les véritables causes des phénomènes 
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HMrâQX ^i te manifestent parmi les hommes » 
et indiquer une partie des remèdes réelamés 
par les intéréu de Thumanité. Tel était le bat 
de mes deux premiers Euais sur FÉduauion et 
liftT t Emploi du tenu; les sentimens qui m*a* 
yaieiat inspiré les ont fait accueillir avec indnl* 
gence. Quelquea années après, quand une oir- 
constance favorable m^a permis d^observer en 
détail une institution dans laquelle ces remèdee 
et ces moyens réformateurs étaient appliqués 
et perfectionnés f j*ai cru devoir exposer dans 
toute leur étendue les conceptions de Thomme 
vertueux t qui a créé , qui dirige cette inatitn-p 
tion. J^ai osé m^associer f en quelque sorte » à 
sa noble entreprise \ je me suis flatté de mettre 
Teasemble de ses principes et de ses vues plut 
à la portée des instituteurs qui doivent accom- 
plir et consolider son ouvrage. 

L^établissement » dont j^essaye de tracer le 
tableau» a fait revivre quelquefois pour moi 
une partie des souvenirs de ma paisible enfiuice» 
et l'image des tendres soins que mon excellent 
père et la meilleure des mères m'*avaient pro« 
digues. L^amour de la vertu et le goût de Té* 
tude, qu'ils ont cherché à m'inspirer dès Ten- 
ftnce» sent devenus pour moi la source des plus 
précieuses consolations « au milieu des malheurs 
prématurés et des vicissitudes multipliées qui 
%nt interrompu le cours de mon éducation « flétri 
ma jeunesse et tourmenté ma vie. Puissent 
«njottrd*htti les idées que je vais déve)ppper» 
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contribuer à faire donner une meilleure diree-* 
tion à la cnltnre de Tenfance , à procurer 
un guide plus sur aux mères de famille, pre-* 
mières institutrices de leurs enfans, à augmen- 
ter le nombre des hommes bons , instruiu et 
heureux 2 Alors , je n^aurai pas vécu entière- 
ment inutile sur la terre; et» malgré les circons- 
tances fktales qui ont détruit de bonne heure 
ma destinée et qui ont étouflPé les germes de 
mon avenir, j^aurai pu remplir en partie la des- 
tination d^un ami de son pays et de Inhumanité. 

J*ai à la fois la conscience intime de mon^ 
peu d^expérience et d*instruction , comparé avec 
les connaissances profondes des sâvàns et des 
philosophes , et de mon ardent amour des hommes 
et de la vérité. Le premier de ces sentimens , 
qui m^avertit de me défier de moi-même , me 
rend plus docile aux observations des hommes 
sages et éclairés; le second éloigne de moi toute 
disposition à me passionner exclusivement pour 
aucune espèce de système, et me fait désirer 
seulement de réunir et de combiner tout ce qui 
a pu être conçu par les meilleurs esprits et 
confirmé par les expériences les plus décisives. 

Mais , je le répète , si Touvrage qui va suivre 
renferme quelques vues bonnes et utiles, je prie 
mes lecteurs de se rappeler qu^elles ne m^ap- 
partiennent point; je suis ici seulement-historien, 
narrateur, interprète. Si, au contraire , quelque 
idée parait fausse ou obscure, on doit s^en 
prendre ^ moi d^avoir mai comprit ou mal 
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•zpofé ce que deux mois seolement d^observatioa 
et rignorance absolne de la langue allemande 
ne m*anront peut-être permit de saisir cpi^im- 
parfaitement. 

Il me reste k prévenir trois reproches qne 
la critique pourrait me finire : i.* d^avoir trop 
multiplié les citations ^ a.* de m^étre souvent 
répété moi-même ; 3,* dVvoir paru quelquefoia 
attaquer des méthodes consacrées par une longue 
pratique, auxquelles on ne peut contester Tavan- 
tage d'avoir formé plusieurs hommes d*un mé- 
rite distingué. 

I.* Quant aux citations , je pourrais m'ap- 
pnyer de quelques exemples imposans. Plutarque^ 
dans ses oeuvres morales , Montaigne 9 dans ses 
essais 9 Bacon 9 dans ses immenses travaux pour 
la rénovation de Tespi^ humain et la restaura- 
tion des sciences 9 ont aussi fortifié leurs propree 
opinions par le suffirage des auteurs qui le» avaient 
précédés. Dans le sujet que j*ai entrepris de 
traiter 9 les citations des passages analogues des 
meilleurs ouvrages publiés sur Téducation m'ont 
paru nécessaires. J'ai eru devoir reproduire 9 à 
l'appui de mon travail 9 des opinions déjà an- 
ciennes d'écrivains justement estimés 9 et qui 
font autorité. La Méthode de Pestaloxzi 9 moins 
nouvelle qu^on ne l'a cm, loin d'eflErayer les 
ennemis des nouveautés 9 doit inspirer d'autant 
plus de confiance 9 qu'elle n'est 9 à beaucoup 
d'égards 9 que l'application des idées et des 
vues développées sur le même sujet par les 
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meiUoars ètprits. Pestalozzi Ittî-méme, loin de 
•ériger en novatenr, n^a diantre prétention qne 
d^appliquer avec discernement tout ce qui est 
bon et raisonnable, en fait d*édncation. Il peut 
être considéré, sous ce rapport, comme le con- 
ttnuatenr des Socrate^ des Ptoto/i, des Xénophon, 
des QuintUien , des PUitarque , des Montaigne , 
des Fénélont des JRoUin 9 des CondiUaCf des Lo^ 
cke , des Bousseau , parce qu'ail a su combiner 
et PRATIQUER , sans esprit de système , tout ce 
que lui ont indiqué ou suggéré les écrits de ces 
philosophes, et surtout la nature et Texpérience. 
'On trouve spécialenient des citations nom- 
breuses de rÉmile de Rousseau, qui renferme 
trop de vérités importantes sur Téducation pour 
avoir pu être oublié. Quelques lecteurs voudront 
peut-être en conclure que Téducation donnée 
par Pestalozzi est absolument celle d*Ëmile. 
Toserai leur répondre qu^ils ne tarderont pas 
à revenir <de cette erreur, s*ils veulent compa- 
rei' attentivement le système du philosophe Ge- 
nevois avec la Méthode du philantrope Suisse. 
Ce rapprochement fera remarquer entr^eux une 
infinité de différences essentielles, toutes à Tavan- 
tage du second. En effet, tont ce que Téduca- 
tien d^Émile présente de bon, de vrai, d*utile, 
se trouve réalisé par la Méthode suivie dans 
rinstitut d*Y Verdun ; mais , cette Méthode ex- 
clut et rejette formellement -tout ce qui , dans 
le plan de Rousseau , peut être jugé faux , dan- 
gereux t systématique , romanesque , contraire 
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MQX principe! fondamenUiix de la religion, de 
la morale pnbliqne et de la sociabilité. 

a.* Les répétitions des mêmes idées, qu^on pour- 
ra remarquer dans plusieurs chapitres , tiennent 
presque nécessairement à la marche analytique 
que j^ai suivie. J^ai voulu présenter , Tun après 
Tautre, à la suite d^un Coup d^œil général ou 
Précis sur Tlnstitut d*éducation de Pestaloszif 
les PRINCIPES qui constituent sa MlTHOBX, les 
GARACTlass BaasiTTiXLS qui paraissent la distin-» 
guer des méthodes ordinaires, les iiOTSNS 8PÉ« 
GiAux x>'*£X£cuTJOV quMle emploie, les aisuLTATS 
qu^elle cherche à produire , ou sa nature et son 
esprit, ses procédés et son but. Cette division 
méthodique des différentes parties de mon tra* 
vail, qui doit en rendre la lecture plus facile « 
m*a obligé de reproduire quelquefois les mêmes 
idées, pour mieux faire saisir, dans chacune 
des sections générales et des subdivisions par- 
ticulières que j*ai adoptées , les reports in- 
times qu^elles ont entr^elles et U liaison et 
lliarmonie qui en forment un seul tout. Je pour- 
rai m^appliquer ce passage par lequel lea auteurs 
du traité de Véducation pmtique (*) cherchent 
à prévenir le reproche de se répéter quelque- 
fois et de trop s'*appesantir sur les détails i Nous 
sentons qu'en effet les éckUrcissemens didactiques^ 
doivent fatiguer les philosophes spéculatifs qui 
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saisissent et appliquent promptement les idées gêné'» 
raies; mois, nous écrivons pour ceux qui élèvent; 
et il est rare que ceux-ci se plaignent de trop de 
détails , parce qu^ils savent que Futilité des appli- 
cations dépend d'aune multitude de circonstances 
minutieuses et variables. Vabhé de ScUnt-Pierre 
reçut un jour d'un and le reproche de se répéter 
dans ses ouvrages. Quelles sont les répétitions 
que vous avez remarquées » dit'U à son critique? 
Celui-ci les lui indiqua. Je suis content, repartit 7e 
philantrope 9 vous avez saisi mes idées. Je n^aurais 
pu réussir à tous en pénétrer» sans les répétitions 
dont vous vous plaignez. Nous dirons comme luù 
3.*^ Enfin, si je parle quelquefois peu favo* 
rablement des anciennes méthodes ^ qui ont pu 
néanmoins s^ honorer d^avoir formé des hommes 
très-distingués et quelques génies supérieurs , ou 
qui peut-être n^ont pas été toujours aseez puis- 
santes pour étouffer en eux la nature et pour 
empêcher leur développement, mes reflexions ne 
sont dictées ni par Tenvie de censurer, ni par 
Tenthousiasme pour une méthode que je crois 
infiniment préférable , mais par un sentiment 
profond d^amour de la vérité. Voulant d'*ailleurs 
mettre en circulation , dans la sphère de Tins- 
truction publique, une sorte de monnaie nou- 
velle 9 jVi dii déterminer assez exactement son 
rapport avec Tancienne et leur valeur respective. 
Mon ouvrage est écrit de bonne foi ; c^est à 
ies lecteurs impartiaux et de bonne foi que je 
désire le soumettre. 
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fE trai?ail que je vais offrir est le ré- 
sultal dun excunen approfondi de la méthode 
et de t institut dt éducation de M. Pestalozzi^ 
auquel je me suis livré sans interruption 
pendant plus de deux mois. Je crois devoir^ 
rendre compte en peu de mots de la mar^ 
che que fai suivie dans cet examen^ pour 
faire apprécier le degré de confiance quCil 
peut inspirer. 

le commencerai par avouer qiiun grand 
obstacle paraissait devoir s opposer au suc- 
cès de mes efforts. Je ri ai malheureusement 
aucune cormaissance de la langue allemand' 
de ^ langue maternelle de M. Pestalozzi et 
de ses collaborateurs ^ qui presque tous ont 
beaucoup d embarras à s* exprimer en frar^ 
çais. fai donc éprouvé des difficultés infi- 
nies dans mes relations avec eux, tant pour 
leur faire bien saisir mes questions et mes 
objections , que pour comprendre moi-même 
le sens de leurs réponses et pour pénétrer 
dans leurs vues les plus intimes et lef plus 
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profondes, bailleurs ^ tous les ouvrages qui 
ont paru sur leur métlwde et leur institut 
étant écrits en allemand, il nia été impos* 
sible de les lire. Je dois excepter /'Exposé 

* 

de la Méthode élémentaire de M. Pesta- 
lozzi^ publié en français^ dans tannée iSoS» 
par M. Alex. Chavannes , ouvrage dun 
observateur judicieux, estinuibi^ et instruit^ 
que j^ai lu avec beaucoup d'intérêt, mais qui 
ne pouvait , à f époque à laquelle il a été 
composé , pré^nter le tableau complet de 
la Méthode et de f institut^ tels quils exis" 
lent aujourd'hui. 

Depuis mon départ dTverdun , il a para 
un second ouvrage , écrit à la fois en al* 
lenrumd et en français sur le même sujeU 
Cest le Rapport présenté à la Diète Hel- 
vétique ^ sur Tinstitut d'Yverdun , par la 
commission chargée de t examiner ; ce tra* 
çail , qui ri a été publié et ri est parvenu à 
ma connaissance que lorsque le mien était 
déjà entièrement rédigeai rcnferrrve de justes 
éloges , mêlés à de sages réflexions et à 
quelques judicieuses critiques : il intéresse 
doublement , par f exposé de la Méthode et 
par les digressions savantes que les comr 
missaires onê su fondre dans leur rapport» 
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Meus yquoiqii ils se plaisent à rendre hommage 
aux ifues philantropiques et aux excellerh- 
tes intentions de M. PestaJozzi , on peut 
leur reprocher de méconnaître quelquefois 
le véritable esprit et les caractères essentiels 
de sa Méthode , la nature des obstacles qu*il 
a eu besoin de combattre et de vaincre , 
Vinsuffisance des moyens dont il a pu rfw- 
pjser et la réalité des succès quil a déjà 
obtenus. Si, comme je Vai entendu assurer^ 
la visite de ces commissaires à Vinstitut n*a 
pas été prolongée au delà de trois jours , 
cette rapide apparition ri a certainement pu 
suffire , même à des juges exercés , pour 
prendre une connaissance complète de tétOn 
blissement , pour a/iprofondir et pour ap- 
précier les vues théoriques et les applica-' 
tiens pratiques de ses méthodes» 

Privé de ce dernier ouvrage, qui n^exis^ 
tait point encore , et n ayant pu trouver 
dans Vautre , qui avait paru depuis cinq 
années , que des renseignemens incomplets , 
pour l'époque à laquelle j'écrivais , je me 
suis vu réduit à puiser tous ceux dont j'avais 
besoin, soit dans mes propres observations, 
soit dans des entretiens péniblement suivis 
HLvec des hommes obligés de rriexposer des 
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tcféei sowent nouvelles pour moi, ou tnéme 
contraires à celles dont j^ai^ais été nourri, 
dans une langue qui ne leur était point fa-- 
rniliére. /'ose espérer néanmoins que ces ob^ 
stocks même m'auront été plus favorables 
Igrue nuisibles. D'un côté , t isolement absolu 
dans lequel je me trouvais , et f impossible 
lité de prendre aucune connaissance des nomr 
breux ouvrages allemands , écrits pour et 
contre la Méthode , m'ont garanti de toute 
espèce de prévendon et de partialité: de 
t autre , Vextrême difficulté de mes commun 
rdcalions verbales tria imposé la loi ctune 
attention plus continue et plus réfléchie pour 
ne rien laisser échapper, d'une exactitude 
plus scrupuleuse pour reproduire avec fidé-* 
lité tout ce que f avais pu recueillir. 

Chacun de mes entretiens sur Tinstitut 
offrait la combinaison singulière de deux 
hommes qui s'entendaient dtabord três^diffir 
cUement par le larigage , meus qui ne tar^ 
daicnt pas à s'entendre parfaitement par le 
cœur et par la pensée. Z'un , Allemand , 
( tour-^'tour M. Pestalozzi^ou quelqu'un de 
ses estimables collaborateurs ) possède à 
fond sa langue dans laquelle il pense et 
crée; mais il sait peu, il parla mal et 
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péniblement le français. £ autre ne sait pa$ 
un seul mot d allemand; mais il devine^ 
scdsit, exprime la pensée, le sentiment qiu 
sont en harmonie avec les siens , et dont 
il troui^e le germe dans son esprit et dans 
son cœur, lors même qu'ils attaquent des^ 
préjugés que sa seule raison n'aidait pa^ tou^ 
jours eu la force de dissiper { il ajoute , 
étend , déifeloppe ^ fait ressortir les' idées et 
les vues qui lài sont présentées. Sans tob* 
stade résultant de la différence des langues^ 
on s'entendrait plus vite: on approfondie 
rait moins. Il y aurait moins de choses sub^ 
stantielles ; on s arrêterait à la surface des 
idées ; t amalgame ne serait pas aussi comr 
plet. Une seule phrase , un simple mot four^- 
nissent quelquefois la matière dun long die- 
veloppement : les deux interlocuteurs excitent 
et fécondent mutuellement leur méditation 
et leur pensée. 

Quil me soit permis démettre ici sur la 
manière de parler et décrire de certains 
philosophes allemands un jugement que j'ai 
entendu porter par des hommes instruits , 
et que plusieurs de leurs compatriote^ , éclata 
rés et impartiaux ^ m'ont euX'-mJêmes con^ 
firme. On leur reproche de ne pas savoir 
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exprimer' leurs idées dans un style naturel^ 
simple et clair y qui puisse être facilement 
compris , et rnême d affecter à dessein une 
grcaide obscurité. 

Dans f exposition des systèmes philosophin 
ques , surtout , chaque auteur se crée un 
langage qui lui est propre , une sorte de dia-^ 
lecte quelquefois inintelligible pour un grand 
nombre de ,ses lecteurs. Il forge alors des 
mots entièrement nouveaux , ou des mots 
composés et dérivés; ou bien encore, il aJtr 
tache un sens particulier , inusité , mysté' 
rieux à des expressions reçues dans le lari" 
gage ordinaire. Les Français^ en général, 
€nt peut-^tre moins de profondeur; mais leur 
iangue et leur méthode se distinguent émif 
nemment par le mérite de la clarté» La 
philosophie allemande au contraire ^ pareille 
au Protée de la fable , qui se produit sous 
mille formes différentes , avant de se monr' 
trer sous sa forme véritable, s* enveloppe sou" 
vent de nuages, et s* enfonce dans les ténè^ 
hres de Fabstraction et de la métaphisique ; 
elle a besoin dêtre conduite par force- au 
grand jour ; il faut déchirer le voile qui la 
'Couvre p fur pénétrer ses secrets. On est doru: 
' fctèdé à croire qu un philosophe allemand. 
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combiné avec un éaivain français.^ qui lui 
sert et interprète et de commentateur, peut, 
par ce moyen, rendre sa doctrine plus for 
cilement accessible à tous les esprits capor 
blés de la connaître et de la juger. 

Je reviens a la manière dont j'ai procédé 
dans mes recherches. /* avais d abord présw" 
mé , en allant visiter t institut dTverdjun ^ 
que sept ou huit jours nC auraient suffi poux 
terminer t examen que je coulais en faire. 
Mais , après dix jours entiers ctun travail 
forcé, j'ai reconnu que j'étais loin d'avoir 
atteint mon but , et qu'il me fallait , pour 
y parvenir^ m* enfoncer beaucoup plus avant 
dans l'étude de la Méthode et dans tous les 
détails de ses appVu:axions aux différentes 
branches des sciences. 

La plupart des gouvemernens de f Europe 
ont envoyé successivement des hommes ins^ 
truits ou des jeunes-^ens destinés à finstruor 
tion publique pour visiter rétablissement dç 
M. Pestalozzi, et pour prendre connaissaxwe 
de ses méthodes d'enseignement. Peu de tems 
avant mon arrivée , la Diète helvétique avait 
chargé une commission spéciale, dont j^ai 
cité plus haut le Rapport , de se rendre à 
Yverdun pour le même objet. J'ai attaché 
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quelque importance à ce quun Français, OC'^ 
cupé dtun semblafflé trai^ail , évitât surtout 
le reproche quon a fait quelquefois à sa 
nation de voir superficiellement et de juger 
légèrement , et pût mériter F éloge cC avoir fait 
un rapport exajct , détaillé et complet. ( Ce 
travail général , ou Tableau complet de la 
Méthode et de T institut d'Tverdun, dont 
i*ai réuni et disposé tous les matériaux , 
mais auquel je ri ai pas encore eu le tems 
de mettre la dernière main, est f ouvrage 
annoncé dans la note qui se trouve à la fin 
de cette introduction. ) 
, I. Après avoir jette un premier coup^œU 
sur t institut de M. Pestalozzi , avoir pro- 
posé plusieurs questions à lui-même , à ses 
instituteurs et à quelques élèves , et avoir 
recueilli par écrit un assez grand nombre 
de notes , j'ai commencé par dresser la sé- 
rie des objets sur lesquels je desirais menr- 
treténir avec les différentes personnes atta^ 
chées à ï établissement , pqur bien pénétrer 
dans tontes ses parties. 

IL Quand j'ai pu connaître à peu près 
la nature dit terrein sur lequel je devais agir, 
j'ai disposé mon plan dopérations. Comme 
i'opois déterminé davance tordre de mes 
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ehlretiens et les points sur lesquels je pou- 
lais prendre des informations, foi pu entrer 
successiifement f wec les principaux instint^ 
leurs et sous^maîtres , dans tous les détaUf 
relatifs aux différentes branches de Vensei^ 
gnementp et à la théorie complète de la 
méthode , différemment modifiée dans chor^ 
cune délies. Toi comparé les manières den» 
9eigner chaque science, ou les théories par^ 
ùculières entr elles , puis ai^ec les exercices 
pratiques correspondons , et enfin les exèr^ 
cices pratiques entt^eux et apec leurs théo* 
ries respectii^es , pour juger si un même 
esprit , une direction commune » un ensem^ 
ble de principes et de procédés analogues^ 
se retrouvaient partout , en sorte qu'il y eût 
harmonie et unité* 

IIL Jprés avoir terminé mes excursions, 
pour ainsi dire , vagabondes , mais toujours 
rapportées au but principal de mes recher^ 
ches; après avoir discuté avec les instituteurs 
leurs divers modes d enseignement , assisté 
aux leçons et aux clauses, interrogé plusieurs 
élèves pris au luizard , examiné séparément 
teux des élèves qui avaient passé le plus 
de tems à Tverdun ( cinq , six et même 
sept années ) et qui pouvaient rrioffrir des 
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résultais plus positifs ; après aooir vécu eti 
quelque sorte au sein de la famille de fins^ 
titut s comme un de ses membres, et vu les 
élèves dans toutes les circonstances de leur 
vie habituelle , dans leurs études et dans les 
classes , dans leurs récréations et dans leurs 
jeux, au jardin 9 à la promenade, dans 
leurs différens exercices j gymnastiques , mi^ 
litaires , de chant , de religion , dans leurs 
prières, dans leurs relations journalières avec 
le chef de t établissement, qui n'est pour eux 
quun bon père de famille , et avec les ins-' 
iituteurs qui sont des anus plutôt que des 
maîtres, dans leurs repas et même dans leur 
sommeil; après ajvoir enfin tout observé et 
pris connaissance de tous les détails inté- 
rieurs , j'ai cru devoir remonter à la pre- 
mjjère origine de la Méthode et de ï Institut, 
les étudier dans leur germe et dans lapre^ 
mière conception^ encore informe et impar^^ 
faite, de M. Pestalozzi. jTai donc suivi pas 
à pas la marche historique et te dévelop- 
pement dé la Méthode, t organisation de tlns^ 
titut , ses modifications , ses vicissitudes , 
daprès la succession des tems et là série 
des événemens , ou Tordre chronologique. 
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IV. Leur histoire détaillée ni avait paru 
nécessaire pour les mieux approfondir: j'ai l 
repris en entier tuH et f autre , d après une . 
suite didées successives et enchaînées y ou 
ctaprês un ordre analytique et philosophie 
que. M. Pestalozzi et ses principaux collar 
borateurs ont passé en revue avec moi leur 
théorie générale de f homme et de féducoi^ 
tion , base de la Méthode ; la théorie de lu 
métk^fd&\eièermime 9 qui n'est que celle dç 
fhùmmt et de t éducation réalisée et appli- 
quée ; enfifi , {organisation même de tinstir 
tut y quon peut considérer comme la Mé'- 
thode pratiquée et, pour ainsi dire, personr 
nifiéc. Nous avons examiné {institut luir 
même dans toutes les parties de son exis" 
ience intérieure, dans sa marche ou dans 
le jeu de ses rouages, et dans ses produits, 
d abord, sous les trois grands rapports phy- 
sique ^ moral , intellectuel ^ comprenant les 
trois branches essentielles et fondamentales 
de tout système complet d éducation, puis, 
sous cinq autres points de vue gènèraux9 
qui le carojctèrisent spécialement. 

I.® Comme Institut d' éducation , 
(pu embrasse les deux degrés. de ^instruction 
primaire et de l'enseigneiuent secondaire. 
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appVcables à toutes les classes de la société, 
et qui s'occupe, en particulier , des enfans 
des classes pauvres et industrielles , dans la 
vue de les rendre plus essentiellement utiles 
à fétat; 

a.° Comme Institut des jeunes 
FILLES, (formant une section distincte plor- 
cée dans une maison particulière, .entière^ 
ment séparée du bâtiment où se trouve 
f institut des garçons ), qui procure. \favan^ 
tage de rapprocher les deux sexes sous les 
yeux et observateurs attentifs et éclairés, de 
comparer exactement leur marche et leurs 
progrés et tes nuances caractéristiques pro^ 
près à {éducation de fun et de t autre ; 

3.^ Comme Institut normal, destiné 
à former , et un côté , de bons instituteurs 
de t enfance et de la jeunesse , dexcellens 
maîtres d école pour les écoles primaires : 
de Vautre, (f habiles institutrices et rfc bonnes 
mères de famille capables de bien élever 
leurs enfans; et devant en mime tems fournir 
les moyens de perfectionner les méthodes prar 
tiques d enseignement suivies jusquà présent^ 
et la science même de t éducation; 

4*° Comme Institut expérimental, 
dans lequel ou fait et on recueille avec soin 
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des observations journalières, des expériences 
suivies et raisonnées, soui^ent neuves, tour 
jours utiles , sur la marche naturelle du 
développement progressif de thomme et de 
ses facultés, et sur les vrais élémens de sa 
formation et de sa culture; 

5.^ Comme Institut spécial iN" 
DUSTRIEL , ou du moins préparatoire pour 
t industrie et pour les arts et métiers. (Ces 
différens points de vue seront développés 
séparément , avec toute f étendue dont ils 
paraissent susceptibles, dans autant de mé* 
moires particuliers ou de chapitres distincts, 
formant le travail général , qui présentera 
le tableau de t institut, considéré sous toutes 
ses faces et dans toutes ies parties. ) 

V. Enfin, lorsqii après avoir parcouru les 
quatre degrés précédens^ fai pu me regarder 
comme entièrement maître de mon sujet, j^ai 
repris à ma manière tous les élémens que 
je m'étais presque appropriés , en les remor 
niant plusieurs fois dans tous les sens, et 
fai cru devoir déterminer un certain nombre 
^rÉlémens primitifs ou de Principes fon- 
clameutaux , de Caractères essentiels et 
clisiinctifs , de Moyens spéciaux d'exécu- 
tion , de Kéiultats généraux ^ qui ni ont 



r4 INTKOBUCTIOlSr. 

para constiaier Ïesphit de la Méthode 

et Fessence même de [institut; fai revu avec 
éUtention thcLcunc des brg.nchcs dont ils se 
composent, sous les quatre nouveaux rapports 
que je m'étais rendus propres : fai déter" 
miné, dans chacun de ces rapports , plusieurs 
points^ie-^ue particuliers et après lesquels j'ai 
recommencé et complété mon exameru Cette 
dernière partie de mon travail, plus analy-^ 
tique et plus substantielle que les autres, 
est celle que je ^me hasarde à publier aur- 
foùrd*hui. 

Soumis à des circonstances impérieuses, 
qui ru: m'ont point permis de terminer le 
^avail dtensemble que f avais entrepris sur 
f institut dYverdun, fcù cru devoir soumettre 
dt abord au jugement du public, des parens 
et des instituteurs éclairés, ce que f appelle 
f esprit ou la philosophie de la Méthodet^ 
qui leur fera , je t espère , connaître assez 
exactement en quoi elle consiste. Je me 
réserve plus tard, si ce premier essai oh» 
tient un accueil favorable, de mettre au jour 
touvfage entier que fai commencé, et qui 
doit présenter, dun côté, la Théorie et 
la Pratique de Tèducation en général ^ 
d!aprè8 la Méthode de Festalozzi; de 
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T autre, le Tableau de Flnetitnt d'Yver- 

duii (*). 

Dcais une époque ^ tune des plus intéres^ 
santés et des plus décisiues de t histoire , 
par t activité imprimée à f esprit humain ^ 
par f impulsion progressive donnée aux dif^ 
férrntes branclœs des connaissances y par la 

(*) Lff pertoonrt qiéi , après avoir prit connaît- 
tance de l'esprit de la Méthode , auraient l*intention 
de te procurer Touvrage entier dont j'iudtqu* le 
titre et le plan , tont invltéet à te faire intcrîre , 
/an/ aucune aimnct de paiement , pour It nombre 
d'exemplairet qu^ellet voudront te procurer , chcs 
Ict libraîret détign^t ci-aprèt : 

à Paris, M. Firmîn Didot , rue Jacob ^ fau- 
bourg taint-Germain ; 

à MiLAii , M. Giegler , court det Servi ; 

k GenèV£ et à Pakis , M. J. J. Patchoud ; 

à Lausanhb, m. Fitcher. 

à YvBRDUH , au bureau de 1' inttitut. 
L* ouvrage entier, qui formera deux volumes 
in 8/ d environ 460 paget chacun , et qui contiendra 
iinpr^cit analytique ou programme raitooné de chacun 
det court particuliert donnât à Tinttitut , te vendra 
douze francs , prit chez Tun det librairet indiquét , 
et seize francs , franc de port; let pertonnet inscrites 
avant le i.** janvier i8i3, ne paieront que neuf 
francs let deux volumet , et treize francs , franc de 
port. On ne commencera Timprettion , qu^autant qu^il 
y aura un nombre de toutcripteurt tuffitânt pour 
«t tarer le placement de Sco exemplair et. 
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régénération des états fondus en quelque 
' ^rte dans un système noui^eau; quand toutes 
les institutions relatives à f instruction pU'^ 
blique se réorganisent et doivent prendre un 
nouvel essor; peutrétre un exposé de vues 
nouvelles y théoriques et pratiques , sur fédun 
tadon pourra^tM être lu avec quelqu intérêt: 
Ces vues ont été conçues et appliquées par 
un homme simple et boi>, ami de tenfancc 
et de T humanité , poussé dans ses recherches 
par une sorte de génie naturel et ctinstincf, 
dont la marche ri a pas été philosophique ni 
raisonnée , mais purement empirique , qui 
s* est aidé de t expérience, qui a consulté la 
nature, qui a consax:ré trente années dune 
vie toujours active à des expériences, à des 
observations, à des méditations continuelles 
sur la science et sur fart pédagogique, ou 
sur t éducation. Peut-^trc le précis de sa doc^ 
Srine , dans le cas même on toutes ses idées 
fC obtiendraient pas également t approbation- 
des meilleurs esprits, pourra du moins sug- 
gérer des modifications utiles et des moyens 
de perfectionnement aux hommes que leurs 
fonctioris publiques ou la nature de leurs 
travaux particuliers appellent à s occuper 
spécialement de tout ce qui tient à tédu-^ 
-eation eê à t instruction. 
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.TANT de réunir dans un tahleaa ana- 
lytique Tensemble des vues qui appartien- 
nent à la Méthode d'éducation de M. Pe- 
stalozzi , et que je me propose de déve- 
lopper , parce qu'elles forment une espèce 
de code complet d'éducation, je crois de- 
voir offrir à mes lecteurs une esquisse gé- 
nérale de rétablissement dans lequel elle 
est appliquée. Ils seront peut-être mieux 
disposés à s'enfoncer dans l'étude quelque- 
fois un peu abstraite de cette méthode ^ 
quand ils pourront se former une idée 
exacte de la nature de l'Institut , de son 
organisation , de sa marche et de ses prin? 
cipauz résoltatt. 
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M. Cinguené , dans son excellente Histoi* 
re littéraire d*ltalie ^ qni présente un ta- 
bleau intéressant et instructif de la marche 
de Tesprit humain dans une grande partie 
de> r£urope , depuis Tépoque de la lenaifi- 
sance des lettres , cite avec éloge une mai- 
son d'éducation établie à Mantoue dans le 
quinzième siècle , sous les auspices et par 
les soins de François Goneague , Duc de 
Mantoue ^ dont les enfians y étaient élevés. 

Un professeur de bellesrlcttres alors cé^ 
lebre^ nommé Victorin de Feltré^ dirigeait cet 
établissement dans lequel on voyait des ga>^ 
lerieSj des promenades charmantes ^ des peirt^ 
tares ugréaAles qid représentaient des enfans 
se livrmit aux jeux de leur âge. On rappel- 
tait la Maison joyeuse* L'historien de la vie. 
de Victorin ^ ajoute M. Ginguené ) fait une 
description touchante de Védwcazion pater" 
nelle que reçeivuient de ce bon professeur ^ 
non-^eulemtent les jeunes princes ^ mais beauj 
éoup d^ autres élèves qu'il avait la permissiori 
# y admettre ,* il lui en venait de toutes les 
pwTHes de t Italie^ de la France ^ de tAUe- 
wiiagme , et mime de la Grèce ; et son école 
seule donnait à Mantoue une renommée égale 
ê celle des universités les plus célèbres. Vie- 
torin^ de Fekre n était pas seulement le 
maître -i mais le tendre père de cette jestiusso 
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Studieuse ; il ne la formait pas, uniquement 
aux lettres^ mcùs aux vertus^ et toujours 
en mêlant la douceur et les caresses aux le» 
çons , la gaieté au recueillement et les Jeux 
d V étude. On est surpris de trouver dans iia 
siècle^ où il y avait encore de la grossièreté 
dans les mœurs ^ un modèle aussi parfait 
^éducation littéraire et civile. Le titre seul' 
que portait ce lieu d'instruction donne beau* 
coup à penser et d sentir. Il faudrait en* 
voyer tous les pédans , je ne dis pas du 
quinzième siècle , mais de trois et même de 
quatre siècles après , prendre des leçons cté^ 
ducation d la Maison joyeuse. {*). 

Cette institution , si remarquable par son ' 
nom, sa nature et son objet, se trouve dans 
un tel rapport avec celle dont je dois é* 
baucher le tableau, qu'ion dirait quelle en 
a fait naître Fidée , et que Flnstitut fondé 
en Suisse par M. Pestalozzi n^est qu'une' 
fidèle imitation de la Maison joyeuse qui 
existait à Mantoue. Les environ de Tlnstitut 
d'Yverdun offrent aussi des promenades 
charmantes qui semblent disposées exprèa 
pour les jeux et les plaisirs de Fenfance; 
un beau lac dont les bords sont plantés' 

(*) Hittoir* Uuérair* d*UaU« , par M. GiD|fitBé , ton. 3» 
cliap. 1^, p«|. j5r.. 
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de longues allées de peupliers , présente 
à la fois des bains commodes et sûrs pour 
les enfans , et des emplacemens favorables 
pour les former à Texercice de la natation. 
Un air pur et des sites variés , qui se 
multiplient dans les campagnes d'alen*- 
tour , ajoutent aux avantages et aux agré- 
mens de ce séjour délicieux. L*aspect des 
lieux que doivent habiter les enfans , dans 
leur premier âge , ne saurait être indiffé-* 
rent pour leur éducation ; il produit sur 
eux une impression profonde et durable; 
il se grave dans leur souvenir et déter- 
mine souvent leur manière générale d^en« 
visager Texistence ; il exerce une grande 
influence sur le développement de leur 
tempérament^ de leur imagination et de 
leur caractère. 

Dans la plupart de nos anciens collèges 
où les écoliers n^entraient que par des 
espèces de guichets fermés avec des por- 
tes de fer et, des verroux , où les classes 
ne recevaient qu'une faible lumière par 
des fenêtres grillées , où les cours consa- 
crées aux récréations étaient resserrées en- 
tre de hautes murailles , Tenfance captive 
soupirait ardemment après l'époque heu- 
reuse où , libre de ses chaînes , elle pour- 
rait francl^r cette enceinte. Une demeure 



triste €t sévère , peu différente d'une ob- 
scure prison; de graves pédans pour pro- 
fesseurs , destinés à remplacer des parens ia- 
dulgens et faciles ; une discipline dure et 
gênante , succédant à la douce liberté de 
la maison paternelle ; des reproches amers 
ou des châtimens bonteux , au lieu des 
douces réprimandes, des punitions légères 
et des aimables caresses de la tendre mè«- 
re de famille , tendaient à rendre Tinstruc- 
tion pénible et odieuse, et à flétrir de bon- 
ne heure l'imagination. Le période de la vie, 
que la nature a le plus exempté d'inquié- 
tudes et de chagrins , était souvent empoir 
sonné par la mélancolie et les regrets , par 
les pleurs , par les désirs impuissans d'une 
indépendance prématurée. 

Mais y supposons un beau ciel , un heu*- 
reux climat, un séjour enchanteur où des 
paysages pittoresques et variés charment 
de tous côtés les regards ; une habitation 
saine et agréable dont les portes s'ouvrent 
avec le jour et permettent d'aller respi- 
rer les bienfaisantes émanations du matin 
dans un vaste enclos, planté d'arbres , bai- 
gné par une petite rivière, d'où la vue 
s'étend au loin sur des prairies et des 
plaines cultivées , que bornent à quelque 
distance des coteaux en amphithéâtre ^ 
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BiiTm<liités par des cimes élevées de indii^ 
tagnes. Dans cette habitation^ si propre i 
inspirer les sensations les plus douces par 
la vue ravissante des beautés de la nature 
isemées avec profusion autour d'elle , sup- 
posons maintenant une réunion nombreuse 
d^enftns , divisés «n plusieurs sections de 
linit ou dix élèves, dont chacune a son 
directeur ou précepteur particulier, jeune 
encore et ami de Fenfance , rapproché 
d^elle par son âge et ses goûts : donnons 
à toutes ces sections éparses un chef com- 
mun , véritable père de famille , qui traite 
tous les élèves et leurs jeunes instituteurs 
comme ses propres enfans , qui les anime 
tmis de son esprit, d'un esprit de paix, 
d'union et d'amour. Qu^au sein de cet a- 
syle, des vçix pures et harmonieuses fassent 
monter, chaque matin, jusqu'au ciel leurs 
chants religieux ou l'hon^nage d'une prière 
innocente. Que des courses , des luttes et 
des jeux, succédant à cette pieuse céré- 
monie , fortifient les corps et servent d'as- 
'tsaisonnement à un repas simple et û^igal. 
Qu''au sortir du banquet, la vie active re- 
commence : qu^elle se trouve introduite , 
par le mode d'enseignement, même dans 
•lès études sérieuses qui exigent le plus 
rd^àpplication d'esprit. ^Que tous les élèves. 



erercés à la foi» et contribaant à ^se for- 
mer mataellemeat , se développent en U^ 
berré avec le sentiment intérieur de leors 
progrès et la conscience réelle de leurs 
forces ; tous les instans sont employés avec 
fruit; la vie entière devient un enchaî- 
nement d'occupations utiles , d'exercices 
agréables : toutes les relations sont em- 
bellies par la confiance et Famitié ; tous 
les travaux sont des plaisirs ; tontes les phyr 
sionomies respirent la joie et le boaheuj^ 
Tel est rinstitut que j'ai visité en Sui^ 
se, dans une retraite paisible^ dans une 
obscure vallée au sein des montagnes et 
sur les bords d'un lac , dans des lieux- oi^ 
la nature est belle , où les hommes sont 
bons , où des enfans toujours satisfaits et 
heureux sont conduits par une pente douoe 
et facile dans la route de l'instruction et 
de la vertu. On y trouve, tcommf dans 
rinstitution de Mantoue, un grand nombre 
d^enfans venus des points les plutf éloi- 
gnés , pour y recevoir TinappréciaUe bien- 
fait d'une éducation paternelle et libérale ; 
il en est arrivé des di£Férens cantons de la 
Suisse, des différentes parties de TAUle- 
magne, dn Hanovre , de la Saxe, de la f rus- 
se , de la Rnssie , du Royaume de Naples , 
4e TEspagne, même de rAmériqne. Tons 
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ces enfans, qui forment une seule famille; 
eont traités avec une extrême douceur 
par les instituteurs^ choisis eux mêmes en 
grande partie dans le nombre des élèves les 
plus avancés : ils trouvent en eux des ca- 
marades et des amis plutôt que des maîtres. 
Outre les enfans que leurs parens ont dé- 
posés dans cette institution ^ plusieurs gou- 
Ternemens de TEurope y ont envoyé suc- 
cessivement des jeunes gens destinés à Tins- 
truc ti on publique ; l'Institut devient pour 
eux une école normale dans laquelle ils 
étudient les méthodes d'enseignement qu'on 
y pratique, et travaillent à se perfection- 
ner dans la science difficile et importante 
qui a poui; objet de former des hommes. 
Cest surtout aux individus qui se proposent 
de parcourir la même carrière , et qui ne . 
peuvent pas aller recueillir sur les lieux 
les mêmes renseignemens , que Texposé de 
la Méthode suivie dans l'Institut pourra 
fournir d'utiles sujets de méditations. 

Le respect|ible chef de cet établissement , 
après avoir consacré sa vie entière à faire 
des observations et des expériences sur les 
meilleurs moyens de cultiver Tenfance et 
rhumanité , jouit en paix du fruit de ses 
travaux et du spectacle touchant des jeunes 
et tendres plantes qu^on lui a confiées, et 
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qui croissent en liberté sous ses yeux. li 
avait senti profondément le besoin qu'é- 
prouvait la société d'une réforme générale 
dans réducation et dans les méthodes d'en* 
seignement^ fondée sur une connaissance 
plus exacte et mieux approfondie de Tes* 
prit et du cœur humain. Il a commencé 
par chercher quelle est la marche graduel- 
le la plus ccFnforme à celle de la nature. 
11 a publié une partie de ses idées ^ de* 
puis plus de trente ans , d^abord dans un 
roman moral destiné aux mères de fisimille, 
intitulé : Léonard et Gertrude^ qui a été très- 
répandu en Allemagne; puis^ successivement, 
dans plusieurs autres ouvrages. Quoique 
peu riche , il avait pris avec lui une cer- 
taine quantité d'enfans de la classe pau- 
vre, qu'il sVtait chargé d'élever à ses.fraix, 
par esprit de bienfaisance , et plus encore 
par amour de son art : il était poussé par 
une espèce d'instinct , entraîné par un pen- 
chant impérieux : il avait besoin de vivre 
au milieu des enfans, pour se former à la 
pratique de l'éducation , pour étudier avec 
soin le développement progressif de leurs 
facultés , pour recueillir les moyens les plu^ 
propres à favoriser ce développement. 

Après 'beaucoup de vicissitudes et d'ob»- 
stacles de tout genre qui avaient troublé 
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•es premiers essais , les malheureux évé- 
nemens survenus dans sa patrie lui four** 
furent Toceasion d'en faire un nouveau plus 
important^ dont nous allons retracer les 
principales circonstances , parcequ'elles se 
lient essentiellement à la création de son 
établissement actuel et qu'elles le font voir ^ 
pour ainsi dire , dans son premier germe* 
Vers la fin de 1798, le Gouvernement Hel- 
vétique voulut venir au secours du can-^ 
ton d'Unterwald , l'un de ceux qui avaient 
le plus souffert , lorsque la Suisse avait 
été occupée par les troupes austro-russes; 
il invita M. Pestalozzi à s'y fixer , pour 
diriger la première éducation d'un assez 
grand nombre d'orphelins et d'enfans aban* 
donnés , dont les familles venaient d'être 
dispersées ou ruinées par 1» guerre. Lais- 
sons M. Pestalozzi raconter lui-même, dans 
une lettre qu'il écrivait, en 1799 , à l'un 
de ses amis, les détails les plus intéres- 
sans, relatifs à cette époque de sa vie; 
Un estimable pasteur {*) , auquel j'aime à 
pouvoir témoigner publiquement ma recon- 
naissance, a eu la bonté de traduire de 



(^ Bl. Gonrroitisr , ministre du faînt évangile dans !• 
Val d« Trmvvra , également dittingaé par la jutteiae et la 
tolidtté de ton ciprit t par la pvreté de ae» vue» et par 
Vaméoité de «on caractère» 
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1^ Allemand , pour me les comuniquer , les 
Tragmens qui vont suivre : ils présentent , 
d^un côté ^ une esquisse fidèle des principes 
qui font actuellement la base de Téducation 
morale dans Tlnstitut d^Yverdtin^ et com*- 
me le premier chaînon d'où la méthode s^est 
développée depuis dans toute son étendue; 
de l'autre^ ils font connaître les sentimene 
et les dispositions qui doivent animer les 
maîtres et les instituteurs , pour qu'un en- 
tier succès couronne leurs travaux. On ai- 
me à recueillir la substance de la doctrine 
de Pestalozzi sur l'éducation dans une let- 
tre écrite par lui-même , dans laquelle il 
épanche librement son ame et sa pensée. 

« Je partis sans hésiter , dit cet 

homme respectable ^ pour aller , d'après 
l'invitation du Directoire Helvétique , for- 
mer l'établissement de Stans , quoiqu'il 
ne se trouvât, dans le pays o^ù Ton m'en- 
voyait , rien de te qui pouvait faire réus- 
sir mon entreprise Telle était mon ar- 
deur à travailler à Texécution d'un plan 
qui avait été l'objet des pensées de toute 
ma vie , que ni les obstacles les plus pé- 
nibles , ni le dénuement des choses les plus 
nécessaires n'^étaient capables de me re- 
buter Les enfans se présentaient en 

foule avant qu'il y eût ni chambres , m 



/ 



^m nm m m m 



a8 TKÈÙIS SUR L^INSTITUT . 

lits , ni moyens de pourvoir à leur subsis* 

tanCe presque tous étaient , à leur 

arrivée , dans un état également déplo- 
rable au physique et au moral, qui annon- 
•cait la plus profonde dégradation de la 

nature humaine hâves* et décharnés, 

les traits du visage altérés , le regard in-', 
quiet , le front ridé par la misère et par 
la défiance : les uns hardis jusqu^à Teffron^ 
terie , pleins de mensonges et d^artifices , 
corrompus par l'habitude de mendier; les 
autres accablés sous le poids de leur mi- 
sère , endurans et dociles , mais timides , 
avilis , étrangers à toute affection. 11 s'en 
trouvait quelques-uns parmi eux , dont les 
parens avaient joui de quelque aisance, 
et qui avaient été élevés avec un peu plus 
de délicatesse que les autres; ceux-ci, pleins 
de prétentions , faisaient bande à part, et 
regardaient avec mépris leurs camarades 
tirés de la classe des mendians ou des pau- 
vres honteux : Tégalité à laquelle ils étaient 
réduits par le malheur les^ humiliait. Tous 
étaient plongés dans la paresse d^esprit la 
plus profonde , et leurs moyens physiques 
étaient aussi peu développés que leurs fa- 
cultés intellectuelles. Sur dix enfans , à 
peine s^en trouvait-il un qui connftt les 
lettres^ quant à d'autres connaissances, ils 
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n'en avaient aucune idée. Ce défaut d^ins- 
traction positive était ce qui m^inquiétait 
le moins. Te me reposais sur ce principe, 
de force que Dieu lui-même a mis dans 
le sein de chaque individu {*). Non-seule- 
ment une expérience réitérée m'avait ap- 
pris que, dans Tétat de dégradation le plus 
complet, on voit se développer le germe 
des plus beaux talens et des plus nobles 
facultés ; mais à travers la rudesse et la 
grossièreté de mes enfans, je reconnaissais 
ce principe de vie qui tendait à se mani* 
fester. Je savais que les privations et le 
besoin contribuent, plus que toute autre 
cause , à donner à Thomme la connaissance 
des rapports essentiels des choses , à dé- 
velopper en lui la xectitude du jugement, 
et à réveiller des facultés qui , à ce de- 
gré d'abaissement , sont obscurcies et cou- 
vertes de fange , mais qui ne demandent 
que des soins et un peu de culture pour 
briller du plus vif éclat. Cette régénéra- 
tion était l'objet de tous mes vœux ; je vou- 
lais rendre mes élèves à la pureté de la 
vie et des rapports domestiques; et, dans 

_^ • 

{*) Êducmtiom t$itntUlUm€Ht ftitiwe , oa fondé* «ar U d^ 
'vélopp«m«nt de» g«rB«» priaiitirt qni «xUunt dama ThMi* 
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I« joie que mon cœur éprouvait^ je comp- 
tais sur le succès de mes e£Fort8 , comme^ 
sur le soleil du printems pour réchauffer 
la terre durcie par le froid de Thiver. 

» Je ne me trompais pas. La neige qui cou- 
rrait nos montagnes n'était pas encore fon- 
due i que mes enfàns étaient déjà tout chan- 
gés ; mais ye ne veux pas anticiper sur la 
suite de mon récit. ; 

^ Sans autre appui que celui d'une seule 
femme, occupée des détails de l'économie, 
privé de tout secours , soit pour l'instruc- 
tion de mes élèves , soit pour les soins 
particuliers qu'ils exigeaient, je m^établis 
au milieu d'eux, et je commençai à tra-r 
vailler. Cet isolement était précisément ce 
que je voulais ; il m'était nécessaire pour 
parvenir à mon but. Je ne connaissais per- 
sonne qui voulftt entrer dans mes vues, 
pour l'instruction et la conduite des enfans; 
et peut-être , parmi les hommes avec qui 
l'étais en relation, aucun n'aurait-il pu y 
entrer. Plus ils étaient instruits et formés 
par la culture , moins ils étaient en état 
de m'entendre , et de saisir , même en 
théorie , les principes auxquels je cherchais 
a remonter. Leurs vues sur l'organisation 
et sur, les besoins de mon établissement 
étaient absolument étrangères aux miennes ^ 



et jce qni répugnait sartout à leur façoa 
de penser^ c'^est que je ne voulusse tirer 
mes moyens de développement que det 
objets qui environnaient mes élèves , de 
Jeurs besoins journaliers , et de ce prin«> 
cipe de vie sans cesse agissant, qu^ils por- 
taient en eux-mêmes {*). Cette idée, dont 
l'exécution leur semblait impossible ^ était 
précisément celle sur laquelle je fondais 
le succès de mon entreprise. G^est le point 
central autour duquel venaient se ranger 
une foule de vues subordonnées , qui ti- 
raient delà leur développement ».(Telles-sont 
les idées suivantes, qui sont particulières 
i la Méthode de Pestalozzi: faire ressor* 
tir du fond même de Tenfant les moyens 
d'instruction, et rendre sa marche entière- 
ment indépendante des opinions particu- 
lières et des préjugés ou des erreurs de 
l'instituteur ; faire reposer ses connais- 
sances , non sur de simples idées , mais sur 
Y intuition oa la vue distincte des parties 
intégrantes et essentielles de tous les ob-^ 
jets individuels et isolés ; tirer parti de 
Tenfant pour former le maître , et mettre 
ce dernier en état de pousser son é- 
lève toujours un peu plus loin qu'il n^est 

(*) Édtuûiiçn HteniielUmtnt f9tititt f prtii«ip« déjà «ittc 
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lai-méme; ramener à Tanité le savoir et le 
faire ^ la conscience morale et la connais^ 
sance des choses^ le discernement des pro- 
priétés et la ' puissance d'en faire usage ^ 
ou fondre ensemble dans l'éducation et 
Finstruction la théorie et la pratique de 
tout ce qu'on apprend; en un mot, exer- 
cer à la fois et harmoniquement tontes les 
facultés de Tenfant physiques, morales et 
intellectuelles (*). Ces idées , qu^on ne fait 
ici qa-indiqner , seront développées ailleurs, 
quand nous traiterons de Tesprit de la Mé- 
diode. ) 

» Des instituteurs trop instruits n'étaient 
donc point ce qu'il me fallait ; et , quant 
à ceux qui étaient sans culture , je n'en 
avais nul besoin. Je ne m'étais pas encore 
iixé des règles de conduite assez sures pour 
diriger celui qui aurait voulu s'associer 
à- mes travaux , et le modèle , par lequel 
jaurais pu rendre mes idées sensibles , et 
faire connaître ma marche , n'existait pas ; 
il me fallait le créer et le créer seul. Nul 
homme , dans la position où je me trou* 
vais , ne pouvait me servir à rien. 

» Je voulais prouver , par l'Essai que 
j'allais faire , que l'éducation publique n'a 



■ ■■ I' 



(*^ Éducation organique et complète .^ qai embratte «i form* 
l*koniin« tout entier. Voyes le troisième principe,, 



d'tverduk. 3S 

de prix qu'autant qu'elle se rapproche de 
Téducation particulière , et que les avan- 
tages de celle-ci doivent être transportés 
dans la première (i). Tout système dVdu- 
cation , qui n*est pas fondé sur Tensemble 
des rapports domestiques^ tend^ à mon gré, 
à dénaturer Thomme. Semblable à la mère 
qui observe son enfant sans relâche , et 
qui lit sur son visage tous les changemens 
que son ame éprouve ^ Tinstitutenr doit se 
pénétrer d'une sollicitude en quelque sorte 
maternelle , et vivre avec ses élèves ^ com- 
me s'il était au sein de sa famille (a). Cette 
disposition d'esprit , je la sentais en moL 
Je voulais que, du matin au soir, mes en- 
fans s'aperçussent que je les aimais de 
tout mon cœur , que leur félicité était la 
mienne , et leurs plaisirs > mes plaisirs : je 
voulais qu'ils l'apprissent par mes paroles 
et qu'ils pussent le lire dans mes regards. 

» L'homme veut le bien naturellement , 
et l'enfant s'y livre avec toute la franchise 
de son âge. Tout ce qui peut lui concilier 



(i) Édmemtiom mixte et comkinée » compoié* dsi éWm«Bt 
r^onii d%% deux «orttt d'édocaiioa domcuii|a9 et publi^u^aj 
Voyca U dixième printipe d« U Méthode. 

(a) Mère de femilie conùàitée comm* U modèle^de ce fu* 
tÎHitiiuteur deit être et feire à Tégard d* reafaat. Voy» U 
premier emrëetère dittimttif,^ 
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raffection 4é ceux qui Tenviroiiaent ; tout 
ce qui excite en lui quelque grande atten* 
te; tout ce qui réveille quelque force ca* 
thée dont il se rend le témoignage ; il le 
veut , il s'y potte avec empressement ; mais 
ce qui le détermine à Vouloir , ce ^e sont 
pas des préceptes ; c'est cette sollicitude 
continuelle qui Tenvironne de soins , et 
<{ui sans cesse fait éclore en lui de noii* 
veaux sentimens et de nouvelles facultés, 

y> La première chose que j'avais à fairf 
était de m' attirer la confiance de mes élèves^ 
et de les attacher à moi; ce premier suc* 
eès obtenu, tout le reste pie semblait fa- 
cile. Mais représentez-vous ma situation, 
les dispositions du peuple à mon égard, 
celles des enfans eux-mêmes , et voyez les 
obstacles que j'avais à vaincre. 

3» Le malheureux pays que j'habitais 
avait été dévasté par le fer et le feu. Le 
peuple détestait la nouvelle constitution ; 
son animosité contre le gouvernement lui 
rendait suspects les secours mêmes qu'il 
en recevait. D'un caractère sombre et mé- 
lancolique , ennemi des nouveautés , par- 
ticulièrement de celles qui lui venaient du 
dehors , il conservait un vif attachement 
pour l'ancien ordre de choses , et il por- 
tait dans cet attachement une obstinatioA 



mêlée d'amertume et de défiance, le iCé^ 
tais à tes yeux qu'on partisan da non* 
▼ean système, et un instrument, ou tout 
an moins un moyen dans la main de ces 
hommes dont Tidée s'associait nécessaire- 
ment à celle de ses malheurs, et qui d'ail- 
leurs , dans la position où ils se trouvaient 
à son égard , ne répondaient ni à ses vœuz^ 
ni à sa manière de voir, ni à ses pcéju« 
gés: à ces motifs de répugnance tirés des 
circonstances politiques, se joignaient ceux 
de la religion. On me regardait comme un 
hérétique qui pouvait faire à la vérité 
quelque bien anx enfans, mais qui com- 
promettait le salut de leur ame. Jamais ces 
pauvres gens n'avfient vu un protestant 
exercer parmi eux quelque fonction pu-» 
blique , beaucoup moins s'ériger en institu- 
teur de leurs en&ns. Combines avec ces dis- 
positions du peuple la faiblesse des moyens 
d^xécution que je porte en moi-même , et 
les inconvéniens de ma position; et 
si , parmi ces hommes aigris par Tj 
mne , il ne fallait pas encore quelque de- 
gré de bonté pour me laisser remplir sans 
opposition la tache- que je m'étais prescrite. 
L'abandon dans lequel je me trouvais , 
quelque pénible qu'il fSic, et le manque 
abeohi de secours furent précisément ce 
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qui contribua le plus au succès de mon 
entreprise. Séparé du reste des hommes , 
je concentrai tous mes soins et toutes met 
affections sur mes enfans. Tous les soula- 
geraens qu'ils éprouvaient, c'est à inoi qu'ils 
eu étaient redevables. Je partageais leurs 
peines et leurs plaisirs ; j'étais partout avec 
eux , quand il se portaient bien; et, quand 
ils étaient malades , je me tenais le plus 
souvent auprès de leur lit. Nous avions 
les mêmes alimens; je couchais au milieu 
d'eux , et de mon lit je priais encore avec 
eux , ou je leur enseignais quelque chose. 
Obligé de vaquer moi-même aux soins phy- 
siques, j'avais à lutter contre la malpropreté 
toujours renaissante de* leurs vétemens et 
de leurs personnes , et j'étais exposé h la 
contagion des maux qu'enfantait cette mal- 
propreté. Mais ces attentions continuelles 
servaient à me les attacher davantage. Ils 
prenaient ma défense contre les propos 
insensés ou méprisans de leur parens et 
de leurs amis ; ils voyaient qu'on me ju- 
geait mal ; cette injustice redoublait l'af- 
fection qu'ils me portaient. 

» Cette disposition d'esprit ne fut pas ce- 
pendant l'efTet immédiat de mes principes 
et de ma conduite; ce ne fut qu'après un 
certain tems que l'influence de ma tendre 
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amitié pour mes enfans put agir efficace- 
ment sur eux. Accoutumés à la fainéantise, 
étrangers aux sentimens moraux et aux ha* 
bitudes sociales , trompes dans leur espoir 
dé mener dans notre retraite la vie oisive 
d'un couvent , quelques-uns dirent qu^ils 
•^ennuyaient et ne voulurent pas rester. 
D'autres parlaient d'une fièvre qui pre- 
nait les enfans auxquels on faisait trop ap- 
prendre. Les maladies s'introduisirent en ef- 
fet parmi nous ^ causées par le changement 
soudain du genre -de vie ^ par les ' pluies 
continuelleà et par Fliumidité de nos cor- 
ridors ; mais , de tous ceux qui tombèrent 

malades , aucun ne mourut Mes enfans 

reprirent à vue d'oeil; et, lorsque le prin- 
tems parut , on les vit florissans de vi- 
gueur et de santé. 

» Tant que les maladies régnèrent dans 
la maison , j^eus à lutter plus que jamais 
contre les mauvaises dispositions des pa- 
reus. Des mères qui allaient demandant 
l'aumône de porte en porte , venaient s'ap- 
pitoyer sur le sort de leurs enfans, et les 
entraînaient hors de chez moi. Le dimanche 
surtout était un jour de désordre. Il nous 
arrivait des essaims de visiteurs , pères , 
mères , frères , sœurs , dont plusieurs em- 
menaient des enfans • • . Ceux qu'on 
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enlevait ainsi étaient remplacés aussitôt par' 
d*ai|tres,, et Ton peut se représenter les 
«nites de ce mouvement continuel dans un 
établissement naissant Bientôt parens et 
|eunes-gens crurent me faire une grâce, les 
premiers en me laissant leurs enfans, ceux- 
ci en restant auprès de moi. Ils croyaient 
qu'une extrême pauvreté pouvait seule me 
déterminer à faire ce . que je faisais ; et 
dans cette opinion ils ménageaient peu 

leurs procédés 

» Il s'écoula plusieurs mois, sans qu'au* 
cun. parent daignât me témoigner quelque 
gré des soins que je prodiguais à mes élèves. 
Les enfans revinrent plus vite à eux-mêmes. 
• • • • • quelques-uns commençaient à sentir 
leur bonheur; et, quand leurs mères cher- 
chaient à les aigrir contre moi , ils di- 
saient qu'ils étaient mieux dans mon éta- 
blissement que dans la maison paternelle* 

il y en eut plusieurs qui s'aperçurent 

qu'en restant auprès de moi , ils pourraient 
acquérir quelqu'instruction, et qui redou- 
blèrent d'affection et de zèle; d'autres firent 
par imitation ce qu'ils voyaient faire à leurs 
camarades. On ne tarda pas à remarquer que 
ceux qui cherchaient à s'échapper étaient 
les plus mauvais sujets et les plus ineptes •••• 
enfin , leur propre conviction mit un terme 
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à régoivme et à rinsensibilitè de leors pro- 
cédés Mon inttittltioa |r)rénait cfia({ûe )<nfr 
de nouveaux accroiésemenii ; elle retffer- 
jnaît, en 1799, près de quatre-Vingt en- . 
fan8, dont la plupatt annonçaient de bonnes 
dispositions, et quelques-uns des tftleM 
rares. L'étude était pour eux une chose tonte 
nouvelle ; et ils s'y livrèrent avec un zèle 
infatigable , quand ils commencèrent à s^a- 
percevoir de leurs progrès* Ces mêmes en- 
fiins , qui jamais n^avaient eu de Kvre' à 
la main, étaient appliqnés à leur ouvrage, 
depuis le matin jusqu^au* soir f et , quand 
îe leur demandais quelqdefois après Id sou- 
per : Mes enfans , qu'aimez-vous U mieu$^^ 
daller vous coucher^ ou d apprendre encore 
un instant? ils répondaient ordinairement: 

Nous voulons apprendre L*impulslon 

était donnée; leur développement s^opérait 
avec une rapidité qui surpassait mon at- 
tente. 

Tavais cependant entote bietkde tk peine. 
Malgré F ardeur de mes élèVes et la con- 
fiance qu'ils avaient en moi , ils conser- 
vaient cette rudesse et cette humeur sait- 
vage et insociable produite par leur premier 
genre de vie. Mon établissement se res- 
sentait d'ailleurs de liai confusion qui avait 
accompagné sa naissance ; il n avait pas de 
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forme régulière, et ce n'était ni par la roi- 
deur d'aune discipline sévère , ni par des 
réglemens et des préceptes que je voulais 
lui en donner une , ^ mais en m' élevant à 
un principe plus noble , en agissant sur 
les dispositions intérieures de mes élèves {*), 
Toutes mes vues se dirigèrent donc vers 
un seul objet, celui de convertir en liai- 
son fraternelle cette liaison générale qui 
s'établissait entre mes enfans par leur réu- 
nion fortuite et par Tessor des premières 
afifections, de faire régner au milieu de 
nous la simplicité de régime d'une grande 
famille, et à l'aide de ces rapports et.de 
la disposition générale qui en serait l'ef- 
fet, de réveiller dans mes jeunes-gens le 
sentiment du juste et celui du bon. J'at* 
teignis mon but avec assez de succès ; bien- 
tôt l'on vit plus de soixante et dix enfans , 
tirés presque tous de l'état de mendicité , 
vivant ensemble dans la paix et dans l'ami- 
tié , pleins d'égards les uns pour les autres , 
et d'une cordialité qu'on voit régner rare- 
ment entre frères et sœurs , même dans 
des familles peu nombreuses. 



(*) Voyez le têptiime euractère Ae la Méthode; U discipline 
doit sortir do fond des chotet , de U nature nêmt de* en- 
fane et de leori relations. 
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-» Mon ami ^ voici lee règles qui ont di- 
rigé ma conduite et mes procédés. Com- 
mencez par ouvrir le cœur de Tenfant. 
Faites naître en lui les idées d"" affection et 
de bienfaisance par le soin de pourvoir à 
ses besoins; que ces idées se mêlent à tous 
ses sentimens , à toutes ses actions et à la 
chaine de son expérience. Provoquez , au 
physique comme au moral ^ le développe- 
ment de ses facultés , et mettez-le en état 
d'exercer les dispositions de bienveillance 
qui raniment dans la sphère d'activité dans 
laquelle il est placé. Alors , et seulement 
alors , recourez aux signes conventionnels 
du bien et du mal, aux paroles : rattachez-en 
le sens à tous les, détails de la vie commune 
et de la vie domestique. Que vos enfans 
comprennent nettement ce qui se passe en 
eux et autour d'eux, et qu'aux idées qu'ils 
se font de la vie et de leurs rapports avec 
leurs semblables s'associent nécessairement 
toutes les notions de la morale et de la 
justice. Surtout, ce que vous pouvez dire 
en peu de mots, n'y employez pas beau- 
coup de paroles ; car la précision , pour 
l'enfant, est la compagne de la force (*). 

(*) Êdiumtion 4uentUliejntnt mtrttle et làgique.yojtx le second 
principe d« la M4thod«. Éduemtion intuitive on appliquer à ren^ 
dre •eatiblc pour Ut oiifana tout ce qu'on leur apprend, et 
doBt on ve«t !•• péa^irtr, Voyct It septième piincipe : intuition. 
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» Je n'ai pretqae^ point donné d'expli- 
cations à met jeunet-gens; je ne leur ai 
ji^oint donné des leçons directes sur la re- 
ligion ni snr la morale ( i ) ; mais lorsqa'ila 
étaient rassemblés antoor de moi, et qu'il 
régnait un profond silence , je leur disais : 
Quand vous vous comportez ainsi ^ n'itês^vouâ 
pas plus raisonnables que quand vous faites 
J^&rrtif? lorsqu'ils m'embrassaient etnfap^ 
pellaient leur père: Oui^ vous me regardez 
comme votre père , et cependant vous faites 
' en arrière de moi des choses qui ni affligent; 
cela est'U bien ? lorsqu'en nous entretenant 
des malhenrs du pays , ils faisaient un re- 
tour snr eux-mêmes , et que la joie et lé 
sentiment du bonheur se peignaient sur 
leurs visages: N'est-ce pas ^ leur disais-je, 
un Dieu bienfaisant qui a mis la pitié dans 
le cœur de F homme (2) ? 

» Quelquefois je leur offrais le tableau 
d^une famille tranquille et bien ordônnéo, 
qui s^est acquise de Taisance par son tra- 
vail et par son économie , et s'est mise en 

(f) L* moin» , dit Fcaélon , qu*on peut faire de leçon* 
en forme est le mcillear. On peut intinner nne infinité d'int* 
tractions plat utiles qoe le» leçons mêmes dans des conTOf^ 

tationt gnies tout ce qni réjoait Timagination facilît* 

r^tnde. (Fénélon, Traité de Tédacation des filles.) 

(a) Éducmti9n essentiellement religieuse. Voyea le ftemitr 
jtrmeipe. 



écat de donner des conseils et des secours 
à des hommes ignoraas ^ {Pauvres et malhen* 
renx. Puis m^adressant à ceux en qaî j'avais 
reconnu d'heureuses dispositions, je leur 
disais: N^aimeriez^ous pas d vivre ^ Comme 
moi , au milieu des infortunés, d les élever, 
d en faire des hommes utiles d eux-mêmes 
et d la société? Alors, la larme à Toeil, ei 
avec la douce chaleur de la sensibilité ^ 
ils me répondaient: Ah oui/ Si Jamais nous 
pouvions atteindre jusques-'UL 

» Mais ce qui les élevait surtout à leurs 
propres yeux , c'était la perspective que \t 
leur offrais de sortir un jour de la misère, 
de paraître au milieu de leurs semblables 
avec un esprit formé et des moyens d'action 
développés , de leur rendre des services et 
de s'attirer leur estime* Ils s'apercevaient 
bien que )e les conduisais pins loin qu'on 
ne menait d'autres enfans par l'éducation 
ordinaire ; et, reconnaissant l'intime liaison 
des régies de conduite que )t leur prescri*^ 
vais avec leur sort futur , ils nourrissaient 
leur imagination de Tespoir d'un avenir 
qui non-seulement était à leur portée , mais 
qui leur paraissait assuré. Alors , l'appli^^ 
cation et le travail ne leur coûtaient rien. 
Leurs voeux et leurs espérances éuient d'ac- 
cord avec le but que |e leur proposais , 
et c'est de cet accord que naît fa vertu. 
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y> Mon ami, j'ai vu se développer dans 
mes enfans une force intérieure qui , se 
manifestant de toutes parts , surpassait 
toutes mes espérances et remplissait mon 
ame de surprise et de joie. 

3» Lorsque Altdorf fut réduit en cendres , 
je les rassemblai et je leur dis : Altdorf 
est détruit ; peut-être plus de cent enfans 
sont-ils, dans ce moment, sans vétemens, 
sans asyle et sans nourriture ; voulez-vous 
que nous nous adressions au gouvernement 
pour qu'il nous permette de recevoir vingt 
de ces enfans au milieu de nous ? Je vois 
encore Tempressement avec lequel ils ré- 
pondirent : Ah oui , assurément oui. Mais , 
repris-je d'abord , réfléchissez bien à ce 
que vous demandez. Nous n'avons que peu 
d'argent à notre disposition , et il n'est pas 
sur qu'en faveur de ces nouveaux venus 
on nous en accorde davantage. Peut-être , 
pour conserver vos moyens d'existence et 
d'instruction , faudra-t-il travailler plus que 
vous n'avez fait jusqu'à présent. Peut-être 
faudra-t-il partager avec ces étrangers vos 
alimens et vos habits. Ne dites donc pas 
que vous les désirez au milieu de vous , 
si vous n'êtes pas sûrs de pouvoir vous ' 
imposer toutes ces privations. Je donnai à 
mes objections toute la force dont elles 
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étaient susceptibles ; je fis répéter aux en- 
fans toat ce que j'avais dit^ pour m^assu- 
rer qu'ils m'avaient bien compriis. Ils per- 
sévérèrent dans leur première résolution : 
Quils viennent y dirent-ils d'^un commun ac- 
cord , quils viennent y et ^ quand même tout 
ce que vous dites arriverait , nous voulons 
partager avec eux ce que nous avons. 

3> Quelques réfugiés- des Grisons étant 
venus voir mon établissement et m^ayant 
remis qaelque argent , je ne voulus point 
les laisser aller y mais j'appelai mes en- 
fans et je leur dis : Vous voyez ces hommes 
que les malheurs de la guerre ont forcés 
dé quitter leur domicile, et qui peut-être 
seront demain sans asyle et sans moyens 
de subsistance : voilà ce que , dans leur 
propre indigence , ils viennent de me don- 
ner pour vous ; venez et remerciez-les. La 
reconnaissance de mes jeunes-gens arracha 
des larmes à ces braves émigrés. 

» C'est ainsi qu'avtfnt de leur parler d^une 
vertu ^ j^xcitais vivement en eux le sen- 
timent de cette vertu : je regardais comme 
un mal de discourir avec eux sur des choses 
dont ils n'avaient pas acquis la connais- 
sance par leur propre expérience. 

» Non-seulement je réveillais dans leur 
amc les sentimens dont je viens de parler, 
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tuait )• leur fournissais de fréquentai oc^ 
casions de sariQonter lears penchans et de 
se maîtriser eQx-mémes ; et , par cea ap« 
plieationf continuelles , je donnais au sena 
moral qui se développait en eux, de la con* 
sistance pour le cours entier de leer TÎe. 

» il résulta de cette manière d'agir une 
disposition d*esprit très-heureuse parmi met 
élèves. Le calme et la sérénité régnaient 
au milieu d'eux ; tout ce qui est honnête 
et bon avait du pouvoir sur leur ame , et 
ils respiraient une pureté de sentimens que 
Ton rencontre rarement chea des enfauf 
élevés avec plus de soin. Ce n'est pas que^ 
de temt en tems , ils ne se montrassent 
encore rudes et grossiers, mais alors )^ usait 
de sévérité 

s» Le principe admis dans nos éducations 
modernes d'agir par des paroles sur Tesprit 
et sur le coeur des jeunes-gens, et de s'in* 
terdire les châtimens , est d'une application 
facile dans des circonstances heureuses, et 
avec des enfans nourris dans Taisance; 
mais, dans la position où je me trouvais, 
il ne Tétait pas au milieu de cette multitude 
confuse d^enfans de tout âge^ tirés de Tin* 
digence et de la mendicité, et corrompue 
par de mauvaises habitudes: forcé, comme 
je Tétais, de les mener avec certitude et 
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célérité vers un but déterminé, et réduit 
pour cela à des moyens très-bornés, je nt 
pouvais me passer des chatimens. Je crai* 
gnais' même peu de perdre par-là la con- 
fiance de mes élèves. Des actes individuels 
et rares ne sont pas ce qui détermine les 
sentimens et les idées d'un enfant. Son afr 
fection et F impression que font sur lui 
toutes vos démarches dépendent de Ten* 
semble de vos procédés envers Ini, et de 
la connaissance qu'il a de votre disposi- 
tion d'esprit et du degré d'amitié que vous 
lui portes. Rarement les chatimens infligés 
par les parens produisent-ils un mauvais 
effet sur l'esprit des enfans ; mais il n'en 
est pas de même des instituteurs qui ne 
sont pas liés avec leurs élèves par les rap- 
ports domestiques et par les détails de la 
vie commune: il manque à leurs relations 
cette foule de petites circonstances qui 
rapprochent et qui concilient l'amitié; ces 
maîtres sont toujours des étrangers pour 
Tenfant, et, à ses yeux, des hommes tout 
différens de ceux avec qui il est en corn** 
munauté d'habitudes et de. genre de vie# 
y» Jamais je n'ai vu mes enfans se roi- 
dir contre les chatimens que je leur infli- 
geais; et quand, un moment après, je re- 
venais à eux pour Içs caresser, la joie 
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brillait dans leurs yeux, et ils semblaient 
me remercier de ce que j'avais fait • • . • 
Comment, en effet, la sévérité que j'étais 
quelquefois forcé d'employer aurait-elle 
aigri mes enfans , lorsqu'ils me voyaient 
chaque jour et à toute heure occupé de 
leur bien-être ? Je cherchais à intéresser 
non-seulement- leur attention, mais leur 
sensibilité à reconnaître les motifs de ce 
que je faisais. Ceci me conduit, mon ami^ 
à vous exposer quelques-unes de mes idées 
sur l'ensemble du développement moral 
dans un système d'éducation particulière 
et domestique. 

» Faire naître dans l'enfant une dispo* 
sition habituelle au bien , fondée sur la 
pureté des sentimens; exercer cette dispo* 
sition, en fournissant à l'enfant de fré- 
quentes occasions de pratiquer ce qui est 
bon; tirer parti des circonstances où il se 
trouve pour lui donner les idées positives 
de moralité et de justice, et faire en sorte 
qu'il rattache ces idées à tous les détails 
de la vie , voilà , ce me semble , à quoi 
se réduit l'éducation morale. 

9 Je vous ai fait connaître ma manière 
d'agir sur les deux premiers points; quant 
au troisième, ma marche n'était pas moins 
simple. Les moyens que j'employais étaient 
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tirés de notre expérience journalière ; je 
profitais, poar fixer les idées de mes élèves, 
de tous les événemens qui se passaient dans 
notre maison {*) ; nous étions assez nom- 
breux pour que , chaque jour , il se présen- 
tât une foule d'occasions de leur faire sentir 
la différence du bien et du mal, de ce qui 
estv juste et de ce qui est injuste ; et ces 
développemens , intéressans pour eux, parce 
qu'ils étaient fournis par leurs propres 
actions, donnaient matière à des réflexions 
venues d'eux-mêmes, qui se joignaient sans 
effort aux miennes, à cause de la liberté que 
je leur laissais. Ainsi il se formait en eux 
une façon de penser qui réunissait la soli- 
dité k Findépendance. Quelquefois j'entrais 
dans de longues discussions, bien sur que 
Timpression de mes discours s'étendait suv 
tous, lors même que quelques-uns ne m'en- 
tendaient pas. Jamais je n'oublierai la fa- 
cilité avec laquelle les sentimens de droi- 
ture se développaient en eux, et combien 
ces sentimens se fortifiaient par l'esprit de 
bienveillance dont ils étaient pénétrés. 
3> Ce qui produisait une grande impression 
sur mes élèves, c'était la vive description 

(*) Applievtion do doutièmt principe: éducation etteotictU- 
aeni pratique ou fondée sur r«xi«lcBC« ni«ai«. 



que je leur ÙLisàis des situations dans les* 
queues ik pourraient se trouver par un 
e£ËBt de Leur bonne ou manvaise conduite. 
Ziiitfsque nous parlions de quelqu'espèce 
de faute ^ je leur en Ciisais envisager les 
faites fâcheuses : ne conaaisses-vous pas de^ 
luimmes qui^ par T intempérance de leurs 
discours^ ont éloigné tous ceux dont ils 
pouvaient recevoir ^pielques secours? vou-> 
driez*-vous, dans un âge avancé, inspirer 
la même aversion à vos proches et à vos 
voisins? Liant ainsi d'une manière sensible 
i leur expérience les résultats d'habitudes 
vicieuses, je leur faisais sentir également 
les suites heureuses de la sagesse; j^aimais 
surtout à fixer leur attention sur les avan- 
ti^es. d'une bonne éducation* Ne connois- 
sez-vous pas des hommes qui ne sont mal- 
heureux que parce que, dans leur jeunesse^ 
on ne les a pas habitués à réfléchir } Voyez 
combien les moyens de gagner- se multi- 
plient pour celui qui saif lire, écrire, comp- 
ter? Ne seriez-vous pas inexcusables, si vous 
négligiez les occasioi;s de vous instruire , et 
éTvous vous prépariez ainsi pour F avenir 
des privations et de la misère ? 

» Je revenais sur des considérations que 
je leur avais déjà présentées sous un autre 
point de vue. £st-il rien d^ plus uoble à 
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Tos yeux que de donner des conseils aa 
faible et des secours à celui qui est dans 
rindigence? Mais ces conseils et ces se- 
cours , pouvez-vous les donner , si votre 
entendement n'est pas développé ^ si votre 
ignorance vous force ^ en dépit de vos in- 
tentions , à rester dans Tinaction ? Car on 
ne peut conseiller qu'en raison de ce qu'on 
sait , ni retirer les autres du besoin qu'en 
raison de la capacité qu'on a soi-même ac- 
quise. 

3> J'ai trouvé , en général , que des idées ' 
grandes et étendues contribuent singu- 
lièrement à former l'homme à la sagesse et 
à fortifier le caractère moral. Lorsque ces 
vérités d'un ordre supérieur i» qui embras- 
sent tous les rapports de l'individu ^ sont 
déposées dans l'ame de l'enfant avec sim- 
plicité , avec calme et avec affection, elles 
influent bientôt sur sa volonté. Tout ce qui 
est vrai , droit et honnête a de l'attrait 
pour un esprit préparé dé cette manière* 
Et combien cette marche est préférable au 
vain et fastueux étalage de préceptes que 
l'on emploie dans les éducations ordinai- 
res ! le grand tort est /de tirer trop peu 
de parti de cette première époque où l'en- 
fant commence à réfléchir, et d'introduire 
la confusion dans son cerveau par un mode 
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d'enseignement tout en paroles , qui n'est 
en rapport ni avec le développement de 
•es facultés intellectuelles^ ni avec ses re- 
latioas au dehors. C'est en rattachant un 
{iréfcepte aux circonstances particulières 
qui tombent sous les yeux de Tenfant, et 
qui entrent dans la sphère de son expé-^ 
rience, qu'on peut faire sur lui quelque 
impression {*). Sans cette précaution , la 
vérité n'est rien; c'est une ifnage qu'on 
lui présente, et dont le souvenir s'efface, 
lorsque l'image a disparu. 

>i Après vous avoir rendu compte de mes 
idées sur l'organisation et la direction d'une 
école , et sur Tesprit de famille qui doit 
y régner, il me reste à entrer dans quel-" 
ques détails sur mes procédés , quant à 
¥ instruction proprement dite. 

» Lorsque mon établissement se forma , 
je n'avais point encore de méthode; mais, 
quelle que fût celle pour laquelle j'allais 
ne décider , je voulais qu'elle tirât toute 
sa force de l'affection que je portais à mes 
enfans et de la certitude qu'ils en auraient. 
Tout ce qui tient à l'instruction se rangeait 
d'ailleurs dans mon esprit sous un seul 
point de vue , celui d'exciter toutes leurs 
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d'yverdun. 53 

facultés et de provoquer en eux un dé- 
Teloppement , pour ainsi dire , spontané. 

3» J'avais quelques livres élémentaires ; 
mais ils m'étaient de peu d'utilité. L'étude 
pour une troupe d'enfans de tout âge , si 
différens les uns des autres, n^'était dans 
mes vues qu'Hun moyen de les réunir sous 
la même discipline , et de les f;^ire mar- 
cher de concert vers le but que je me pro- 
posais. Ce genre d'application , qui consis- 
te à apprendre des mots et à rattacher 
même à ces mots quelques idées , n'était 
à mes yeux d'aucune importance. 

J'aurais voulu réunir le travail à l'étude, 
et faire de mon établissement une école 
d'enseignement et d'industrie tout à la 
fois (^); mais les moyens me manquaient, 
sous ce dernier rapport, et à peine eus-|r 
mis quelques enfans en état de filer que 
mon établissement fut dissous» 

7» Mon but, en appliquant mes enfans au 
travail était surtout d'exercer leurs facultés 



(*) L«« écoUs d*induttnt «ont dt ^tablistemens fondât 
pour rédocation df «nfans do p«apl«, dans Utqnelt on 1m 
applique altamativameiit à Tétada at au trairail. Il an «xitto 
plotiauM en Saxa at dans d'antrat contriat du nord de l'Àl* 
]ama|na , at elles y «ont or|ani«éa« avec baanconp da «oin. 
J^ote du trmdiuteur. Telle e»t ansti T^cola dat arta at métiars 
qui cxiita an Frauca^ ^ Cbaloai. 
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physiques et, de leur procurer des moyené 
de subsistance; sous le même point de vue^ 
non'^but, en les faisant étudier, n était pas 
tant^de leur donner des connaissances po- 
sitives que de mettre leurs facultés intel- 
lectuelles en activité (i). L'attention, la 
mémoire et la réflexion sont, parmi ces 
facultés , les premières qui ' demandent à 
être cultivées ; celles de juger et de rai- 
sonner viennent après ; Texercice graduel 
et bien dirigé de toutes ces forces (a) est 
le seul moyen de garantir de Tesprit su- 
perficiel qui tient à la vague connaissance 
des mots , et de la précipitation des )uge- 
mens : deux choses , selon moi , plus con- 
traires au bonheur, que Fignorance posi- 
tive, lorsque d'ailleurs elle ne nuit point 
à une perception intime des rapports- es- 
sentiels de rhomme, et h la conscience 
qu'il doit avoir de sa force. C'est dans les 
esprits ainsi disposés que se développent 
fivec une plus grande facilité* les connois- 
sances les plus utiles à Fespèce humaine, 
et celles que Ton rencontre plus commu- 
nément parmi les hommes qui ont le moins 

(i) Yoy«K le cinquième princift d« la Ifétbod* t Harmonie 
en ééylof^emtnt <!•• facaltc* et d« racqaitilUa. A— «on- 
■«iaifMie«t «m da Tinatmetion. 

(a) Voyea le huitième ^rmcipt: GrmdtHt^n d9 tontet le« 
parties de l'êdacatioii. 



participé atn avantages d^ame éducadodi 
•oignée. » ( Ces obserrations mm dirigée» 
contre Tétude des mots et la calture scien** 
tifique proprement dite^ en tant que Fnne 
et Tantre n^ont pour base q«e Fantorité da 
naître ec Tasage des lÎTre» {*): dans cects 
méthode, an lien d'exercer l'enfant à ia^ 
Tenter-, et, en qnelqne sorte ^ à construire 
la science, on la Ini apprend superficiel* 
kment et par forme de récit. Donner de 
la rie aux paroles en les faisant sortir de 
raetivité même de Vesprit; établir une cct-* 
respondance exacte entre le langage et les 
idées qu'il représente ; faire enfin de la 
science l'expression des connoissances ae« 
qnises par la perception et élaborées dans 
l'entendement: tels sont les élémens d'une 
véritable et solide instruction et de la iné- 
thode de Pestaloszi. ) 

9 Guidé par ces principes , il mlmpor^ 
tait peu, dans le commencement, que mes 
élèves fissent de grands progrés dans la 
lecture et dans l'écriture, mais qu'en s^ 



(*) V«yttB U quatrième printifë : LUerié entière en éi9t^ 
hppememt d«i ditpotitiont primitW*t. 

€• 44yclopp«m«iit b« doit èttm |ln4 dî ptr l'ratorité 
dn flialito ai pav HaÉiMiico &•• liW«t , aSa €fam r«afaat 
paitM révéUr «t prononcer m Writablo ••lar* , mi li«« do 
B'ctro qu'an aotoaiato à rciioiU., 
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appliquant, leurs facultés intellectuelles se 
développassent en tout sens. Je leur faisais 
assembler des syllabes avant quHls sussent 
Vabc\ et la classe entière se trouvait en 
état d'épeler de tête les mots les plus dif- 
ficiles , avant de connaître aucune lettre. 
On peut se figurer la force d^'appréhension 
que cela suppose dans l'enfant. Afin d'épui- 
ser les syllabes ^ je les avais réparties en 
cinq grandes divisions^ d"* après le nombre 
des voyelles. Je joignais successivement à 
chaque voyelle toutes les consonnes , d'a- 
bord une à une , en plaçant cette consonne 
tantôt avant ^ tantôt après, ab^ba^ ec, ce, 
idy di^ etc.: puis, deux à deur , en sui- 
vant le même procédé , bar , rab , bra, arb^ 
etc. Mon intention est de publier un jour 
mes tables de syllabes , telles que je les 
avais dressées , et la manière dont j'en fai«- 
sais usage (^). 



(*) M. pMtulozEÎ a publié les tabUt , dont il fait men- 
taon , dans ton ouvrage allduand intitoU : Instruction pour 
enseigner à épeler et à tire , etc. Zurich et Berne, fSoi. Pes 
tables élémentaire* et |;r«duelle» da même g«nre ont été for-, 
méet d*aprèt ta méthode , pour l*enteignemcot du calcul et 
de la géométrie, etc. La même marche , légèrement modifiée 
tuitrant la nature de chaque «cience , peut servir dans toote» , 
et y rendre \f mode d'inttractiou btaacoup plu» simple , 
cliir et facile. 
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3» Il faut que chacune des séries , dont 
ces tables sont composées , soit bien gra- 
vée dans la mémoire de Penfant ^ avant 
qu'on passe à une antre. La troisième série 
était composée de lettres assemblées au 
nombre de quatre ou cinq : bat y bâta y taby 
taba ^ tabac , etc. Je passais ensuite à des 
mots entiers formés de combinaisons élé- 
mentaires de lettres: ca^ cata^ catalo^ cata^^ 
logue^ etc. C'est une chose remarquable que la 
facilité avec laquelle les enfans apprennent 
à lire , quand ils sont familiarisés avec les 
combinaisons primitives des lettres et ha- 
bitués à les prononcer : je leur montrais 
ensuite sur le papier ces combinaisons de 
deux , de trois et de quatre lettres ; il 
fallait qu'ils les saisissent , chacune dans 
son entier , et qu'ils les prononçassent sans 
épeler. Mais je ne mettais une série par 
écrit sons leurs yeux que lorsqu'ils étaient 
bien exercés à l' épeler de tête , et je la 
leur présentais , d'abord écrite , puis im- 
primée. Quand ils étaient en état de lire 
les séries écrites , quelques jours suffisaient 
pour leur apprendre à les lire imprimées ^ 
et autant pour les lire en caractères ordi^ 
naires (par opposition aux caractères qu'em* 
ploient les Allemands pour écrire )• 
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» Quant à Yécriture^ voici quels étaient 
m'es procédés ..... Je choisissais ^ parmi les 
lettres de Talphahet ^ celles qui renferment 
les traits élémentaires de plusieurs autres ; 
je les faisais écrire à mes élèves > et je les 
y retenais long-tems. Je leur faisais com- 
poser des mots avec ces lettres, et ils ne 
passaient à d^anires lettres , que lorsqu'ils 
étaient bien familiarisés avec les premières 
{*)• Ainsi^ quand ils savaient écrire Ym et Voj 
ils écrivaient nom ^ et ils répétaient ce mot 
jnsqu^à ce qu'ails fussent parvenus à un 
alignement exact et à tracer les caractères 
avec pureté. A mesure qu^ils apprenaient 
une autre lettre > je leur donnais un mot 
composé de cette lettre et des autres qu'ils 
êonnaissaient. Ils parvinrent ainsi à écrire 
des mots entiers avec une certaine perfec* 
tion , avant de connaître le tiers des lettres 
de Talphabet ; quand les enfans sont asses 
avancés pour tracer trois ou quatre lettres 
couramment et bien, ils apprennent les au- 
tres avec la plus grande facilité. 

» En même tems que j^occupais ainsi 
mes jenhes gens , )e leur donnais quelques 
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(*) Nouvelle application da principe de la grmdmtUn déjà 
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notions de géographie et d'histoire natu- 
relle ; c'était une chose intéressante de^ 
voir la justesse d^esprit et la promptitude 
avec lesquelles ils rapportaient les faits par- 
ticuliers aux idées générales qu'ils s'étaient 
formées par leur expérience , et aux mots 
techniques qui représentent ces idées. Cet 
essai me convainquit que, par les procédés 
simples que je suivais, et avec la facilité 
que j'avais acquise de faire sortir leurs 
connaissances du fond de leur entendement, 
j'aurais pu terminer avec eux un cours 
d'études, qui aurait embrassé, d'un côté, 
tout ce qu'il est essentiel aux hommes de 
savoir dans les divers états de la vie com- 
mune , et qui , de l'autre , aurait donné à 
Tenfant , doué de quelque talent , des con- 
naissances préliminaires suffisantes pour se 
pousser ensuite lui-même (*). Ce système 
d'enseignement aurait eu l'avantage de lais» 
ser chacun à sa place et dans la condi* 
tion pour laquelle il était né , chose à mou 
gré infiniment avantageuse pour l'individu 
même et pour la société , parce que c'est 



(*) Om urouvttva Its rUv«lopp*fli*o* d« €• poiat dt -rac 
poruat «t de ce bot |énéral d« rédacatioB dan* le/rtfMitfr 
€Âmpitrê d— résuttatt de la mé.ihod« ; Aftitud* dowi^tf MM 
'/"«ri pour les difc rentes hnuuhes ie$ eomnetiamnief» 
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peat-être le plus sur moyen de connaîtra 
et d'apprécier les talens^ et de ne mettre 
en avant que les sujets qui le méritent. 

9 Mon principe , dans tout ce que je fai- 
sais , était de m'arrèter aux détails même 
les plus insignifians , jusqu'à ce que les en- 
fans les sussent parfaitement (i). Je ne souf- 
frais pas de mouvement rétrograde ; je ne 
voulais pas qu'ails oubliassent les mots qu'ils 
avaient appris , ni qu'ils écrivissent mal 
ce qu'une fois ils étaient parvenus à bien 
écrire. J'usais de patience avec ceux qui 
étaient lents ; mais , quand je remarquais 
du relâchement ou de la négligence ^ j'em- 
ployais la sévérité. 

9 Je trouvai bientôt des secours dans le 
nombre même de mes élèves , et dans la 
différence de capacité de chacun d'eux» 
Je me servais des plus avancés pour faire 
enseigner par eux à leurs camarades ce 
qu'ils savaient eux-mêmes (â). Cette dis- 
tinction leur faisait plaisir; elle excitait 
en eux une émulation pure et louable ; ils 



(i) Éducmtion ttMeniiellement mnaly tique. Yoyax le onzième 
principe. 

(a) Voyes le développement des avantages de ce mode 
JPinsttuetion mutuelle , appliqué en grand et ayec ditcerno- 
nent; chapitre cinquième do la section des moyem spéciaux 
d*e3^écution de la méthode. 
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se fortifiaient dans ce qu'ils avaient appris, 
en le faisant répéter aux autres. J'en choi* 
sis, dès le commencement, .quelques-uns 
auxquels je faisais épeler des mots très- 
difEciles ; et , à mesure que Tun d'eux en 
savait un , il s'entourait d'un couple de set 
camarades , et il leur apprenait ce même 
mot. Je me donnais ainsi des collaborateurs 
qui , conformant leur marche à la mienne, 
auraient été avec le tems bien plus utiles 
et mieux adaptés aux besoins de l'établisse- 
ment que des instituteurs proprement dits {*). 

» ]'étaîs moi-même instituteur et disciple. 
Il régnait une telle simplicité dans nos rap- 
ports mutuels , qu'ils n'y a pas de maitre 
ordinaire qui n'e&t dédaigné de se plier 
à nos procédés. 

» J'avais un but, en suivant cette marche; 
et ce but était de mettre les moyens d'ins- 
truction tellement à la portée de tout le 
monde , que l'homme du peuple ne craignît 
point d'instruire lui-même ses enfans , et 
que les écoles devinssent presque inutiles 
pour le premier âge. La nature n'a pas bor- 



(*) Éducation normale , ou organiste do manière à former 
le* iottitnteors en même tem* que les élève*. Voyes le cA#- 
pitre dixième des emmctèiéi d'fùnctiU y ttlo ie^tièmê cht^itre 
de» fttukmu. 
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né. les fo&Gtioiis de la mère aax soins phy-» 
tiques ; sous le rapport moral et intellect 
Ciiel^elle est eacore la première institutrice 
de son enfant. L'oubli de cette vérité , qui 
a introduit Tusage d'^envoyer les enfans trop 
tôt à Técole^ et les e£fort8 prématurés qu'on 
emploie à les Êiçouner ^ ont produit beau- 
eonp de maL Tout rentrera dans Tordre , 
lorsque la mère, avec des moyens d'en- 
seignement simples et faciles , instruira son 
en&nt, et apprendra elle-même en avan- 
çant pas-à-pas avec lui ; c'est à quoi les 
essais >que j'ai faits moi-même m'assurent 
qu^on pourra parvenir. Je suis aussi con- 
vaincu que ^, les écoles une fois organisées 
d^une manière convenable, non-seulement, 
il ne faudra pas , pour acquérir les con-r 
naissances qui sont l'objet de l'instruction 
commune et primaire, la dixième partie 
dn tems et de l'application qu'on y em- 
ploie ordinairement ; mais que , dans la 
classe la moins cultivée et dans les familles 
les plus maltraitées de la fortune , il peut 
devenir facile de se les procurer. Je cite, 
à l'appui de cette assertion , deux obser- 
vations qui m'ont été fournies par ma propre 
expérience ; la première , c'est qu'il est pos- 
sible et même aisé d'instruire à la fois un 
grand nombre d'enfans de tout âge, et de 
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les pontter très-loin^ Tautre , qu^on peut 
leur apprendre beaucoup de choses , tout 
eu les occapanc à des travaux manuels : 
d'où il suit que les écoles d'enseignement 
doivent être en même tems des écoles 
d'industrie (i). A la vérité, cette instruo* 
tion ne sera, en apparence, qu^une a£Faire 
de mémoire ; mais la mémoire , qui procède 
par des connaissances bien enchaînées (a) , 
met en mouvement toutes les autres facul* 
tés : t imagination^ lorsqu'elle s'attache à des 
combinaisons de lettres difficiles ( ou do 
formes compliquées ) ; F entendement , quand 
il s'agit des nombres et de leurs rapports. 
Lorsqu^on apprend de la musique par cœur , 
l'ame s'ouvre au sentiment de l'harmonie 
et à des affections d'un ordre supérieur ; 
enfin , de grandes vérités confiées à la mé« 
moire rendent l'esprit attentif et l'excitent 
à remonter aux principes à la fois les plus 
simples et les plus féconds. » ( Les déve« 
loppemens donnés au principe qu'établit 
M. Pestalozzi suffisent pour faire voir qu^il 



(i) ÊÀiumtiùm indiuin^lUt ma pr4piratoir« pour l'iadattri* 
«t pour lo* httt et métiers ; voyes le douzième chspitrt det 
cûrmcterei et le n<u¥ièM4 chapitre «Les réiultmts de la méthode. 

(a) Voyei le neuvième prinnipe .- Knchainement de tomiet 
le» ptctiet À9 l'éducatioB. 
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parle de la mémoire , non dans le sens res- 
treint qne Ton donne coinmnnément à ce 
mot , mais en l'envisageant comme Tactivité 
même de Tesprit. En- général , quand un 
écrivain a des vues nouvelles , il faut ou 
qu'il crée de nouvelles expressions , et Ton 
se plaint dans ce cas qu'il est inintelligible, 
ou qu il donne aux mots connus une signi- 
fication plus féconde et plus étendue , et 
il s'^expose alors à être mal compris ou mal 
interprété. G^est pour ce motif qu'il n'est 
gnère possible de connaître à fond les prin- 
cipes et la méthode de M* Pestalozzi , qu'en 
allant visiter son institut et vérifier sur ses 
élèves ce qu'ion ne peut expliquer par écrit 
qu'avec beaucoup de difficulté. ) 
. » Les soins que je donnais à mes élèves 
eurent tout le succès que j'en attendais. 
Ils étaient posés et réfléchis ; toutes les fa- 
cultés de leur ame étaient en mouvement 
et se développaient de concert ; ils étaient 
animés d'une disposition d'esprit , qui était 
le résultat d'un parfait accord entre leurs 
sentimens intérieurs et les objets du dehors, 
et qui renfermait à mes yeux le germe de 
leur sagesse future et de leur bonheur dans 
le cours de la vie. 

-» Mon ami , vous avez été au milieu de 
ifous ; vous avez vu mes )euneJ5 gens *, vous 
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savez jusqa^à qael point le eentiment de 
leor force intellectuelle et morale les élevait 
et les vivifiait: ne vous trompez pas cepen- 
dant , et surtout ne vous «figurez pas une 
perfection à laquelle j'étais loin d'atteindre. 
Les soucis et les chagrins se mêlaient sou- 
vent àja joie que le succès m'inspirait* 
Mon activité ne suffisait pas pour empêcher 
toujours le désordre ; et les embarras que 
la mauvaise volonté ou la méchanceté me 
suscitaient au dehors , intfuaient sur mon 
humeur* Ce qui m'^affligeait surtout était 
de voir des hommes qui avaient jc^té un 
coup d'^oeil rapide et superficiel sur Fim- 
mensité de mes travaux , les déprécier en 
y remarquant certaines choses qui , dans 
leurs maisons ou dans des établissemens 
d'éducation abondamment pourvus de toutes 
' les ressources, étaient ordonnées avec plus 
de recherche. Ces mêmes hommes me don- 
naient des conseils et des directions que 
j'étais le plus souvent obligé de rejeter, 
parce qu'ils ne convenaient pas à ma situa- 
tion; et, ne me pardonnant pas d'avoir 
négligé leurs avis, ils s'éloignaient «de moi 
comme d'un homme obstiné et même extra- 
vagant. 

» Peu. de particuliers s^intéres- 

sèrent assez à mon entreprise pour jne 

5 
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donner qaelqae appui. Les afiPaires politiques 
absorbaient alors F attention de ceux dont 
j** aurais dû attendre le pins de secours : en* 
fin , lorsque je touchais an bnt, mon éta- 
blissement fîit dissous ) et je fus obligé de 
quitter Stans. 

» • f • • Ainsi , mon institution s^est éva-> 
nouie comme un songe. L^ ouvrage que j^avais 
commencé à été détruit; le peu de forces 
ique j^avais^ je Tai prodigné sans résultat* 

.Quelque faible et malheureux qu'ait 

été ce nouvel essai, Thomme sensible aimera 
sans doute à y arrêter un moment son at* 
tention , et à peser les motifs qui me font 
espérer qu'un jour on pourra reprendre 
mon travail au point où j'ai été forcé de 
le laisser. » 

Cet exposé simple et naif que M« Pesta- 
lozzi fait lui-même de ses principes sur 
Féducation, mis en pratique dans rétablis- 
sement de Stanz , et qui sont exactement les 
mimes dont l'Institut qu'il dirige aujourd'hui 
présente une application perfectionnée^ nous 
à paru devoir suffire pour familiariser les 
personnes mêmes qui redoutent des recher- 
ches approfondies avec Tesprit et la ten- 
dance de sa méthode. Nous désirons que 
des esprits sans prévention et enclins à 
exasyner trouvent ici des éclaircissemens 
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propres à fixer leurs idées et à faire dispa- 
raitre tonte obscurité dans les dévelop* 
pemens qui vont suivre, parceque la liaison 
des parties avec le tout ne leur sera pins 
inconnue. Nous désirons surtout que ce 
fragment sur la méthode puisse être de 
quelque utilité, quant à l'emploi plus saj^e 
des moyens d'instruction dans les écoles et 
an sein des familles. On n'y trouve pas^ il 
est vrai Y une suite régulière de préceptes; 
mais les principes et les exemples qu'il 
renferme sont d'nne application facile et 
générale. 

Ce fat en iSoo, plusieurs mois après- la 
dissolution de rétablissement de Stanz , que 
M. Pestalozzi en forma un autre , d'après 
les mêmes vues fondamentales, mais sur un 
plan pins large , et avec le concours de 
quelques collaborateurs dignes de Ini : les 
uns, pris parmi ses anciens élèves^ étaient 
imbus de ses sentimens , nourris de son 
esprit et de ses affections, formés par sa 
méthode, et parfaitement propres à la met*^ 
ère en pratique dans toute sa pureté et à 
seconder celui qu'ils chérissaient comme 
leur père; les antres, attirés par sa répn« 
tation, par la lecture de ses premiers ou- 
vrages, par l'étendue et la noblesse de ses 
vues ^ par ce penchant secret et irrésistible 
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qui rapproche les bons esprits , les cœurs 
généreux et sensibles , étaient venus volon- 
tairement s'associer à sçs travaux et s'ins- 
truire auprès de lui dans Tart de former 
et de diriger Tenfance ; plusieurs avaient 
même sacrifié , avec un noble désintéresse- 
ment,, des positions avantageuses, dans la 
seule vue de concourir à une entreprise utile 
à rhumanité. Cette nouvelle institution, éta- 
blie d'abord à Berthoud , ensuite à fiutschée^ 
transportée depuis à Yverdun , dans le can- 
ton de Vaud, difiFéremment modifiée dans 
ses organisations successives , mais toujours 
conduite d'après les vues générales qu^on 
a indiquées , est celle dont il est mainte- 
nant question. Un grand nombre d'étran- 
gers vont la visiter , tous les ans : plusieurs , 
par occasion, en voyageant dans la Suisse, 
et par un simple motif de curiosité ; quel- 
ques-uns , comme bons pères de famille ou 
comme instituteurs zélés , par un désir sin- 
cère de connaitre à fond et de juger saine- 
ment une méthode nouvelle d'éducation , 
qui a déjà obtenu d'honorables suffrages. 
Mais il en est peu qui se trouvent avoir 
une assez grande force de^ patience et de 
volonté , dans le caractère , et assez de 
teins et de loisir pour procéder à cet exa- 
men. Car il faut Une attention soutenue et 
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«n séjour assez long dans Flnstitut^ si Toa 
veut bien observer son organisation , sa 
marche , sa véritable nature , ses ressorts , 
quel(piefois trop simples pour être facile- 
ment remarqués ; ses résultats , toujours 
graduels, presque insensibles, et par cela 
même beaucoup trop lents pour être saisis 
et appréciés par des observateurs ordinaires. 
Les personnes qui ont pr^s la résolution 
de n'admirer que ce qui brille d'un cer- 
tain éclat, qui se laissent imposer par un 
charlatanisme fastueux , malheureusement 
plus propre à faire valoir les nouveautéè 
et les découvertes que la modestie et le 
vrai mérite, ne seraient peut-être nullement 
satisfaites de l'Institut et des élèves de M. 
Pestalozzi. Rien ne brille au dehors ; rien 
n'est disposé pour séduire: point de pompe, 
d'appareil, d'examens publics, où de petits 
automates, mis en mouvement par des fils 
cachés que leurs maîtres dirigent avec plus 
ou moins d'art, viennent capter les suf- 
frages et enlever l'admiration. Tout est na- 
turel et simple; la méthode n'admet rien 
d'artificiel ni de factice. On a pour principe 
de laisser aller , de laisser faire , de mon- 
trer ou plutôt de laisser paraitre Fenfant 
tel qu'il est, de le voir venir pour mieux 
connaître ses penchans^ de ne s'opposer k 



ifcb 



70 PrAcïS sur l'iNSTITUT 

êet dispositions primitives , qu'autant qu'el- 
les prendraient une direction fausse et 
vicieuse, de nVmpécher le mal que lors- 
qu'il s'annonce, au lieu de le provoquer, 
comme on fait trop souvent, dans les édu- 
cations ordinaires , par les efforts mêmes , 
maladroits et dangereux , destiaés à le 
prévenir. On voit ici des enfans frais et 
robustes, gros et gras, dont la physionomie 
et tout Textérieur annoncent la santé , dont 
peut-être quelques gens du monde , très- 
délicats sur l'article des bienséances , pour- 
taient trouver l'air et le maintien un peu 
rudes et grossiers ; mais , ces enfans , qui 
doivent être jusqu'à un certain point livrés 
à eux-mêmes pour se développer en liberté , 
pour fournir aux instituteurs les moyens 
de saisir leur nature individuelle afin d'en 
mieux tirer parti , sont essentiellement gais ^ 
bien portans et heureux. Ils sont toujours 
en action; la vie libre et active s'applique 
inux études comme aux jeux; ils emploient 
toujours , de manière à s'amuser et à se 
fortifier , cette surabondance de vie , qui 
est le privilège de leur âge. On ne louera 
point leur bonne tenue , leur exquise pro- 
preté , leur politesse maniérée , leur main- 
tien décent et réservé , leur modestie af- 
fectée, ou leur excessive timidité. Toutes 
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cet choses ne pourraient être produites que 
par une gène et une contrainte continuellet, 
qui étoufferaient ce libre et entier déve* 
loppement des facultés^ qu'on veut favo- 
riser ^ qu^on a besoin de suivre avec atten- 
tion dans sa marche graduelle ^ afin d^en 
faire la principale base et le moyen le plu» 
actif de Téducation. Mais , qu'ion observe 
quelque tems ces élèves, en apparence si 
peu cultivés ; qu^on ne dédaigne pas de 
s^associer à leur genre de vie« à leurs étu- 
des , à leurs promenades , à leurs plaisirs t 
pour les mieux étudier ; on reconnaîtra 
qu'ails ont au suprême degré les avantages 
de Tadresse et la force. La grâce doit ve- 
nir après , puisqu'^elle ne peut exister quo 
chez un individu , maître de tous ses mou- 
vemens , qui , par un libre usage de ses 
membres et de ses facultés , n^a rien de 
forcé ni d'affecté dans ses actions. Les exer- 
cices gymnastiques , réduits en principe» 
et très-bien entendus y toujours appropriéa 
au tempérament et au degré de vigpeur 
de chaque élève , font une partie essentielle 
de Téducation. Si je vois un jeune-homme 
aussi sain et vigoureux ^ aussi adroit et 
agile que sa constitution parait le compor* 
ter, j'en conclus que son éducation physique^ 
en aidant et diiigeant le développement 
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complet de ses forces et de ses facaltès 
cchrporelles , a été V sous ce rapport ^ aus- 
si* parfaite qu^on peut le désirer. T'aime 
à voir ces 'eiffans qui nagent comfaie des 
poissons' "dans les eaux d'un lac ou d'une 
rivière; qui sauront au besoin sauver la vie 
à ledrs' semblables ou se garantir eux-mê- 
mes d'un danger, et braver, avec un cou- 
rage calme , puisé dans la conscience de xe 
qu'ils peuvent et de leurs ressources per- 
sonnelles, la tempête et le naufrage : j'aime 
à les voir courir dans la plaine, comme des 
daims légers ; gravir les cimes escarpées 
de^ rochers avec l'agilité du chevreuil ou 
du chamois; lancer au loin des pierres, d'un 
' bras sur et vigoureux , comme les anciens 
archers si vantés des îles Baléares; lutter 
quelquefois èomme des athlètes , et con- 
server dans tous leurs exercices cette aima- 
ble gaieté , compagne d'une liberté bien 
x'églée, qui est en même tems un élément 
de bonheur et une preuve de santé. Voilà 
nos élèves , sous le rapport physique , tels 
<|ue je les ai observés , pendant deux mois 
d^été, dans toutes les circonstances de leur 
vite journalière. Cette existence très-active , 
si convenable à leur âge, qui empêche la 
naissance prématurée et les ravages des 
passions, rend les eofâns heureux pour le 
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moment présent; loin (pie cette félicité toit 
obtenue aux dépens de leur avenir, elle 
est pour eux le germe des plus pures et 
des plus solides jouissances qui les atten- 
dent , lorsqu'ils arriveront à un âge pins 
avancé. On doit remarquer que, sur on 
nombre de soixante enfans, qui s''est élevé 
successivement jusqu'à cent cinquante, au- 
cun , depuis plusieurs années , n'a été atteint 
d'une maladie grave; il n'en est pas mort 
un seul dans l'Institut , depuis onze ans 
qu'il existe. Ce résultat , si précieux et si 
rare, véritable phénomène, dont j'ai demandé 
les causes à l'estimable médecin {*) qui étak 
attaché à l'établissement, tient évidemment , 
moins encore au bon air, au climat, à la 
nourriture simple, saine et abondante, aox 
soins assidus dont les enfans sont l'objet, 
qu'à leur manière de vivre et à leur activité 



(*) M. U doetvnr Dev£LXT-«MavI>10T , également reçois- 
nindable par la bonti de ton cœur, par Taméaité de «OB 
caractère , par la rénaion de toatea le» vertat dooiettiquet 
et sociales , par rétendoe et la solidité de set coaiulssancef, 
par sou aéle teadre et affectueux pour ses osaladet. Je m'ho- 
norais d'avoir obtenu l'amitié de cet bommo respectable , 
ami de Tenfance et de rbnmanité. Il a été enlevé , par nno 
mort prématurée, en septembre i8ix» à sa famille, à set 
amis , à la ville d'Yrerdoa dans laquelle il a été généralement 
regretté, et aox enfans de l'Institnt, qui ont pleuré sa pertO| 
comme celle d'an second père. 
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GOâdqNielIe et bien dirigée (*). Je rappelle 
à ceux qai voudraient voir les élèves ha- 
billés plus proprement, qui leur désireraient 
ime tenue plus soignée et quelques dehors 
de politesse 9 qu^on ne pourrait acquérir 
cei avantages, qu^en sacrifiant ceux beau- 
coup plus important V ^^^ lesquels j'ai cru 
devoir insister; Parens , aimez^vous mieux 
voir dans votre fils un de ces petits garçons, 
bien arrangés et bien peigné», tels qu''en 
offrent plusieurs belles pensions , mais bien 
fluet, maigre et délicat; sachant saluer avec 
grâce, mais incapable de se défendre avec 
foirce ; agréable danseur , mais inhabile à 
nager et à Inttèr, où Tun de ces élèves de 
rinstitut de Suisse que je viens de Vous 
dépeindre? . • • • choisisses. 

Tarrive à T éducation morale. Elle est aussi 
tonte en action ; les préceptes n^y sont 
presque pour rien. Les enfans de M. Pesta- 
lozzi Paiment comme leur père; ils aiment 
leurs instituteurs et leurs camarades comme 
des frères. Ils se rendent entre eux beau- 
coup de petits services. L^émulation ordi- 
naire des collèges, ressort si délicat et même 
dangereux à manier , qui devient souvent 

(*)' Yoy«B le troisième chapitre dei moyeru tP exécution: Tout 
est fondé sur texercice» 
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an germe corrupteur, d''o& naissent les 
rivalités haineuses , Tenvie, Tambition, «st 
un moyen inutile et inconnu dans cet éta* 
blissement où les exercices et les études 
ont une si grande activité. (Test encore un 
des caractères distinctifs de la méthode et 
de rinstitut (i), cjui différent de la plupart 
des collèges où Ton ne conçoit d'autres 
moyens d'animer et d'exciter les enfans, que 
d^établir entre eux des combats de rivalité; 
ces combats sont nuisibles à leur caractère 
moral , lors même qu'ils peuvent remplir 
le but d'augmenter leur application et d'ac- 
célérer les progrès de leur intelligence. 

La religion et la moralité ne sont point 
ici seulement dans les instructions et dans 
les discours , dans les formes ^ dans les 
cérémonies, mais dans les exemples, dans 
les faits, dans le, fond même des habitudes 
et de la vie journalière ; enfin , dans les 
sentimens et dans les cœurs (a). On fait le 
bien par instinct, par besoin, pour être 
satisfait de soi-même et heureux, pour té- 
moigner sa reconnaissance et son affection 



(i) Voyos U chapitre septième de» emrmctères , dcjà eité i 
DiteipIlM* tb rinstitot. 

(a) Voyvi. Us premier et têcond pHncipet .- éducation reli- 
gieuse et mormle, et le cinquième caractère. La métliode donae 
fut «« fond de» ekotet. 
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aa' chef de rétablissement et aux institu:- 
tetti^s; pour contribuer au bonheur de ses 
parens; jamais, dans la vue d'obtenir des ré^ 
compenses ou d'éviter des punitions. Qu'on 
me cite plusieurs autres maisons d'éduca- 
tion, dans lesquelles on sache conduire les 
enfans avec succès , sans employer péni- 
blement Fart si difficile et si dangereux de 
récompenser et de punir. Ici , la force de 
r institution , la puissance de l'exemple et 
de l'habitude , la double impression de 
t esprit de famille^ qui communique des af- 
fections douces et aimantes , de t esprit de 
société qui forme les élèves à l'état d'hommes 
par les chocs et les frottemens , résultats 
de leurs relations mutuelles , le sentiment 
profond de l'intérêt et du bonheur per- 
sonnel bien entendus deviennent l'ame de 
la discipline. On ignore les vices et les 
désordres qu'ion est obligé de réprimer 
dans les autres institutions publiques. Ici 
néanmoins il n'y a point de guichets, de 
verroux, de gardiens; et les deux portes 
d'entrée de la maison sont ouvertes tout le 
jour, sans que jamais les élèves en sortent 
sans permission , ou pendant les heures 
consacrées à l'étude. Quelques personnes , 
qui ne veulent ' jamais voir dans l'Insti- 
tut qu'une pension ordinaire, et non une 
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famille , ont blâmé cette liberté laissée aux 
enfans de sortir, d'aller à la promenade 
ou sous les allées derrière le lac; mais ils 
n'en abusent pas plus que des enfans bien 
élevés dans la maison paternelle , qui ne 
cherchent point à s^échapper lors même 
qu'ils en trouvent Toccasion* Pourquoi fui- 
raient-ils des lieux qu'on a su leur rendre 
agréables ? pourquoi négligeraient-ils de 
demander une permission qu'ils savent ne 
devoir jamais leur être refusée que par. un 
motif raisonnable, relatif à leur propre 
intérêt, et dont on les rend presque juges? 
D'ailleurs, par le mode (ï instruction mutuelle^ 
qui forme aussi l'un des caractères distinc- 
tifs de la méthode , les élèves plus âgés 
et plus avancés deviennent les instituteurs, 
les surveillans des plus petits et des com- 
inencans. Dans une famille bien unie, les 
frères aines servent de mentors et de guides 
à leurs cadets; ils suppléent, par leur sur- 
veillance et leurs soins , aux touchantes 
fonctions du père et de la mère; ils jouis- 
sent de la confiance qu'on leur accorde et 
de la portion d'autorité purement protectrice 
qu'on les charge d'exercer. L'Institut d'Y- 
verdun est cette famille; toutes les vertus 
domestiques, qui s'y développent, sans même 
qu'on en sache les noms et qu'on paraisse 
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les remarquer 9 sont en effet de nature â 
échapper aust spectateur» inattentifs , aux 
étrangers qui font, une simple visite de cu- 
riosité ^ aux coeurs froids, secs et arides, 
«ux esprits légers et superficiels. Si j^ob- 
%etre partout T influence bienfeûsante des 
•entimens et des vérités de la religion et de 
la plus pure morale ; si tons les caractères 
•ont doux, et aimans ; ai. la conduite des 
cnfims est habituellement régulière ; si je 
vois régner parmi eux Tuoion , la paix , 
ramitié^r habitude «t la pratique des ver- 
tas, les égards mutuels, Fampur de Tordre, 
•ans qn'il soit besoin de police et de di- 
scipline; si la likerté bien réglée (^}, t esprit 
dé famille et V esprit de société ou de bien- 
veUlance générale suffisent pour produire 
CCS résultats 5 je trouve t éducation morale 
bonne, et je n'en désire point d'autre. Cette 
éducation est plus facile qu'on ne croit. 
L^ homme est bon par sa nature; cette 
vérité consolante m'a été confirmée et dé- 
imontrée par l' observation des élèves de 
M. Pestalozst^ livrés en quelque sorte à 
eux-mêmes ^ préservés seulement avec soin 
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(*) Oo ft essayé font les instrument, hors un; le seul 
précisément qni pent' réussir : lu liberté iien régime, ( J. J. 
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de toute GontagioBT importée du dehors \ 
•urveillés et observés , mais non gênés ni 
comprimés, qui offrent ainsi la nature hn- 
maine dans sa pureté primitive; leurs pen* 
clians se révèlent, et il en est bien peu 
de vicieux qu'ion ait besoin de combattre^ 
Uhomme ne devient méchant que par Teffet 
de nos méthodes d'éducation absurdes, de 
nos récompenses corruptrices, de nos chi- 
timens durs, sévères, injustement appliqués, 
de notre prétendue discipline qui asservit 
les âmes , comme le maillot enchaine et 
déforme les corps. Les pays où Ton garotte 
de bonne heare les enfans avec des langes, 
sont très-certainement ceux qui renferment 
le plus d'hommes contrefaits: on retrouve 
ici Tun des rapports intimes entre le phy^ 
sique et le moraL Après que l'éducation 
s'est occupée k dégrader et k détériorer 
Tenfance, nos institutions barbares et op- 
pressives, destructives de tout libre dévelop- 
pement des facultés humaines, viennent 
achever df dépraver F homme ; et nos phi- 
losophes disent ensuite d'un ton grave , pé- 
dantesque et morose : Les hommes sont mr- 
chans et ont besoin dètre réprimés ; U leur 
faut des chaînes , des gibets , des entraves , 
des supplices de tout genre. Combien ils 
inspirent à la fois d'indignation et de pitié. 
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tt% dépréciatears et ces calomniateurs de 
la nature humaine! Je démanderais à ceux 
d^enâre eux qui peuvent être de bonne foi 
de venir passer deux mois entiers avec nos 
élèves suisses, et d'étudier en eux les dis- 
positions originelles de T homme qui n'^est 
point déformé par Téducation. 

La vie intérieure des enfans , dont les re- 
lations mutuelles sont toujours douces, ami- 
cales , bienveillantes , exemptes de mouve- 
mens de colère et d'envie ; leur touchante 
nnion , Taimable cordialité qui règne entre 
eux et les instituteurs ; les instructions reli- 
gieuses quUls reçoivent avec un profond re- 
cueillement; les prières mêlées de chants, 
par lesquelles ils remercient chaque jour la 
providence des plaisirs purs et innocens 
dont leur existence est remplie ; Tesprit 
général de la maison , fondé sur V influence 
personnelle de M. Pestalozzi, qui pénètre 
les enfans d'une forte impression, d'un 
sentiment intérieur d'amour , de reconnais- 
sance et de vénération; la simplicité et 
rpriginalité des exhortations de ce respec- 
table vieillard, toutes puisées dans le cœur 
et dans l'expérience ; ses entretiens géné- 
raux et particuliers avec les sections de 
rinstitut, dont chacune lui est amenée 
successivement, le matin, et avec les enfans 
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eax-mêmes; la sollicitude paternelle qui le 
fait entrer dans tous les détails de leur si- 
tuation pour pénétrer toutes les nuances de 
leurs dispositions et de leurs caractères ; 
les réunions du samedi , dans lesquelles il 
parle à ses enfans de Temploi de la semaine 
écoulée 9 les invite à s'examiner d^aprrs leur 
conscience et devant Dieu , leur offre les 
tableaux de leur avenir , pour leur faire 
entrevoir le but vers lequel ils doivent 
tendre: le secret qu'il a de les intéresser 
et de les attacher par des idées et dos sen- 
timens proporiioiincs à leur à«^e et à leur 
capacité, qui les tou( lient iinmédiatement; 
l'accord parfait établi entre les iustituteurt 
qui se réunissent, toutes les semaiues, d'a- 
bord avec M. Pestalozzi pour recevoir ses 
instructions et ses conseils, pour lui com- 
muniquer leurs observations, générales sur 
r Institut , et individuelles sur les enfans ^ 
puis y entre eux et par division , pour se 
concerter sur les besoins de leurs élèves 
et sur les objets confiés à leur surveillance; 
les examens de conduite qui ont lieu dans 
les entretiens des instituteurs avec les en- 
fans de leurs sections respectives ; les livres 
de conduite , dont sont porteurs les élèves 
qui ont besoin d'être plus spécialement 
surveillée ; les relations des enfans avec 
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leurs parent et leurs amis éloignés, qu'on 
fait servir à la direction et aux progrès île 
leur développement moral; T emploi de l'ar- 
gent de poche, (jui leur est distribué chaque 
trmainc , et qui leur donne à la fois nue 
idée de la propriété et ua moyen de plus 
d'acquérir des habitudes d'ordre et d'éco- 
nomie ; l'attentioii avec laquelle on saisit 
toutes les occasions favorables pour leur 
faire pratiquer des actes de bienfaisance, 
pour les rendre seasibles aux beautés de 
la nature , pour diriger les premiers élans 
de leur imagination, pour leur inspirer 
l'estime d'eux-mêmes, pour leur apprendre 
k dominer leurs passions naissantes-, les exa~ 
mens annuels faits dans l'iatérieur de la 
maison et au sein de la famille, pour ap- 
précier les progrès réels des enfans , non 
pour étaler leurs connaissances aux yeux 
des étrangers , et pour leur procurer des 
jouissances d'amour-propre et de vanité; lei 
cahiers de nouvel an ^ qu'on adresse régu- 
lièrement aux parens , à la fin de chaque 
année ; enfin , les fêtes et les solennités 
annuelles, qui reçoivent toujours une- di- 
rection spéciale , propre à élever l'ame et 
les sentimens: tels sont les élémens et les 
traits caractéristiques dont se compose la 
vie moralt de l'Institut. 





Comme la tét itable verm ne cherche point 
à te fkire valoir, à §e produire an dehore 
pour être remarquée et prônée; le véritabliD 
mérite ^ dans tous les genres , également 
gimple et modeste ^ se suffit à lui*mëme 
et n'aspire pas à briller. Voilà pourquoi^ 
aoM le rapport iniellectuel et sous le rap« 
port moral, les enfans élevés par Pesta* 
loeisi n'offrent ni de petits prodiges ni des 
phénomènes singuliers. Ils sont cachés dans 
leur enveloppe, eomme le sucre dans la 
canne grossière qui le renferme. Nous leur 
avons reconnu des corps sains et robustes, 
des emttts purs , aimans , bienfaisans ; nous 
reconnaitrons encore en eux des esprits 
droits^ des jugemens silùrs et bien exercéÉ4 
Rs sont conduits de manière à créer eux'» 
mêmes les élémens des connaissances qu^ils 
acquièrent, et c^est encore un des princi*» 
paut caractères de la méthode d'instruction 
suivie dans l'Institut. 

Le cours général des études embrasse un 
assee grand nombre d'objets ; mais leur va* 
riété même sert à délasser agréablement 
Tesprit, et laisse aux enfans la liberté dm 
choisir ceux qui ont plus d'analogie avec 
leurs dispositions naturelles. Car le but es-* 
sentiel et primitif, qu'on ne Joit jamais 
perdre de vue, et qui détermine la direction 
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générale de rinstitut^ est de prendre et de 
«aisir, en quelque sorte, chacun de ses 
élèves, tel qu'il est donné par la nature ^ 
pour en former F homme compris dans sa 
véritable et dans sa plus haute conception, 
avec le libre et entier développement de 
tous les attributs distinctifs qui constituent 
r humanité (i). 

Pour arriver à ce but, on a dû mettre 
Téiifant dans une telle situation que , par 
Teffet de l'éducation et de T instruction qu'il 
reçoit, sa nature toute entière et ses dis- 
positions primitives et individuelles soient 
révélées et manifestées à l'instituteur et 
lui fournissent elles-mêmes les moyens de 
diriger leur développement et leur culture. 
La méthode est , à cet égard , une sorte 
d'éducation de l'enfant faite par lui-même 
sous les yeux de l'instituteur (a). Il fallait, 
d'un côté, développer l'élève par sa propre 
force intérieure , sagement observée et ha- 
bilement employée; de l'autre, faire servir 
les rapports des parens et des instituteurs 
avec chacun des élèves à les former eux- 
mêmes pour remplir leur destination et leurs 
fonctions. 

(x) Nonvelle application do troisième prineipw i Éducation 
wrgmnijue et eompUtei 
(a) ÊdtuMtion likrc tt naturelle, Voytx le quatrième princif^ 
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Les objets de renseignement, répartis 
dans les différentes divisions, sont toujours' 
proportionnés à Age et au degré de capa- 
cité des en fans. L'étude des langues grecque 
et latine^ à laquelle on applique seulement 
ceux des élèves dont les parens le désirent, 
se continue pendant cinq années , mais à 
raison d'une seule leçon d'une heure et 
demie par jour, et prépare les élèves, dans 
cette partie , pour la seconde ou même la 
jrhétorique des collèges. Pendant ces cinq 
années, ils apprennent aussi, sans se fati- 
guer , et à fond , les élémens et Tusage 
pratique des langues allemande et française. 
Des exercices de lecture^ joints à Fhabitude 
d'une bonne prononciation dans ces deux 
langues, ainsi qu'une écriture nette et cor- 
recte, et des exercices de composition et de 
style complètent cette partie de l'instruc- 
tion. La pratique du dessin^ véritable instru- 
ment universel, donne à-la-fois de la jus- 
tesse à Tœil et de la précision à la main, 
rend l'esprit attentif et observateur , dé- 
veloppe le sentiment du beau, et forme le 
goftt; des notions élémentaires de géométrie^ 
on des rapports des formes, sont combinées 
avec le dessin. 

Des élémens bien conçus de géographie 
et d'histoire , qui font place', dans des degrés 
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iiipériears, à une instructioii approfondie, 
•clide, bien digérée ; Tusage du cAonr, qui 
neree et développe Tolgane de la voix ; 
•la connaissance des élémens, des signes et 
des lois de la mwiq}u\ des exercices de mé' 
moire toujours associés à ceux de Tenten- 
dément et da raisonnement, en sorte que 
Fenfant grave dans son intelligence tout 
ce qu^I apprend par cœur, au lieu de sur- 
charger sa mémoire de mots et de phrases , 
.entassés confusément » qu'il comprendrait 
Bsal et dont il serait embarrassé de se ren- 
dre compte avec sa raison; une instruction 
religieuse et morale ^ pure et attachante, qui 
vient du cœur et qui parle au cœur; des 
notions peu étendues, mais toujours justes 
et vraies , solidement établies ^ puisées dans 
la nature elle-même , données dans les pro- 
menades, dans les champs, au sein des 
vallées et des montagnes , sur les différentes 
branches de Vhistoire naturelle , sur les 
productions de la terre , et sûr les divers 
usages qu'en ont su tirer le génie et Xin^ 
dustrie de Thomme pour les approprier à 
ses .besoins ; une gymnastique touîours en 
action, qui s'applique aux heures d'études 
comme à celles de récréations et de jeux, 
Ifui veille constamment à la bonne position 
du corps, à celle' des membres, qui apprend 
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à nager , à faire de longuet marches ^ è^ 
courir , à sauter , k grimper ^ qui procure 
les trois grands avantages physiques com* 
muns à tous les élèves et à leurs institua» 
teurs, de Tappétit et du sommeil, comme 
moyens, d'une santé forte, comme résultat: 
tel est Taperçu des autres objets d'ensei* 
gnement et des connaissances pratiques que 
la vie intérieure de Tlnstitut et la mar* 
che des différens cours rendent familiera 
aux élèves. Les trois bases de t instruction^ 
qui s'appliquent à toutes les connaissances 
et à tous les arts , le langage , la science 
des rapports des formes , on la géométrie , 
toujours associée au dessin, et la science 
des nombres ou le calcul^ toujours associé 
au raisonnement^ sont les trois grands ins- 
trumens avec lesquels on forme les esprits. 
On s^attache surtout à Tinstruction du calcul y 
dont les élèves font d'abord de tête les opé- 
rations les plus compliquées, avant de pas- 
ser au calcul écrit ou avec des chifires. Ils 
arrivent ensuite à talgébre dans laquelle 
on leur fiiit suivre la même marche. Lea 
mathématiques sont moins traitées comme 
des sciences que comme des instrumens 
*et des moyens propres à développer et 
à fortifier Tesprit. Les enfans s'avancent 
d'un pas aùr, quoique abandonnés le pln^ 
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•ouvent à eux-méraes: ils saiveht tons les 
degrés intermédiaires qu'on supprime dans 
renseignement ordinaire. Chaque exercice 
porte en lui-même , et nécessairement le 
germe du suivant qui se développe avec la 
faculté de Tenfant appliquée aux degrés 
successifs de la science. L'esprit s'étend en 
profondeur plus qu'en superficie. La mé- 
thode mérite d'être considérée , sous ce 
rapport, comme une méthode d'invention , 
de construction des sciences. L'enfant est 
conduit de manière que , lorsque sa mé- 
moire lui a fait perdre de vue un des an- 
neaux de la chaîne , ce qu'il sait déjà lui 
sert à retrouver de lui-même avec son in- 
telligence tout ce qu'il a pu oublier. Il 
procède, comme dans Tétude des langues, 
par des comparaisons , des jugemens , des 
conclusions: il fait un second cours de lo- 
giqne pratique: il apprend à-la-fois à cal- 
culer, à raisonner et à penser. Comme on 
fait souvent de longs détours en cherchant 
la solution des .^problèmes , l'esprit se> for- 
tifie par cet exercice. La multiplicité des 
opérations, toutes grac/a^Z/e^ et enchaînées (*), 
imprime dans l'entendement et les résultats 



(*) Huitihmt et neuvième principes: Gfdation et enehmtnement 
U« tout»» It» parti*» 4« Tédocatioa. 
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qu'il n'obtient qn'à force d'attention et de 
recherches, et la manière dont il réussit à 
les produire. Le bo/i^sens^ compris dans son 
acception la plus étendue et la plus com- 
plète, devient le résultat de cette méthode 
intellectuelle^ comme la bonne santé et la 
bonté du cœur et du caractère sont les ef- 
fets nécessaires de Véducation physique et 
morale. On forme ainsi Thomme tout entier* 
Voilà par quels motifs j'ai trouvé cette édu- 
cation meilleure que la plupart de nos édu- 
cations modernes , qui ne produisent le plus 
souvent que des corps languissans et dé- 
biles , énervés par des études prématurées , 
par une vie trop studieuse et trop séden- 
taire j des amcs basses et dégradées , des 
cœurs corrompus , des caractères lâches et 
hypocrites , que la servitude d'une disci- 
pline dure et gênante a flétris de bonne 
heure ; enfin , des esprits faux , remplis de 
connaissances inutiles ou mal digérées ; ces 
esprits , dans leur manière de considérer 
les objets, peuvent être comparés aux yeux 
de ceux que leurs nourrices ont habitués à 
. loucher dès le berceau , en les plaçant dans 
une position fausse qui a détourné de sa 
direction naturelle l'organe de la vue. 

J'oserai donc avancer que la méthode , 
vue et saisie dans son ensemble ^ tend à 
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réaliser , à quelques égards , les deux grauds 
points de vue philosophiques de Bacon , 
qui formeut son premier titre à la gloire, 
et qui l'ont fait nommer le prince et le 
chef delà philosophie moderne: i." un com- 
mencement de restauration 911 de rénovatioa 
des conaatssaaceB humaines, enseignées et, 
pour ainsi dire , organisées d'une nianière 
nouvelle, mieux entendue, plus noble, plus 
utile ; a." une sorte de création d'un nouvel 
organe ou instrument fourni à l'esprit hu- 
main , pour le conduire dans la route de 
la vérité et dans celle des découvertes ; en- 
fin, an moyen pour reconstruire en quelque 
sorte l'entendement. Du reste , ce n'est qu'à 
la iongae , et après que la méthode théo- 
rique aura été de plus en plus perfection- 
née dans ses applications et observée dans 
ses résultats , qu'il sera possible de la bien ju- 
ger et d'en reconnaître tous tes avantages {*). 
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Les développement relatifs à là mtrcha 
toivie dans chaque branche d'enseignement 
appartiennent au tableau général que l'ai 
annoncé , et dont je ne trace maintenant 
qu'une légère esquisse. 

Mon vœu ^ en publiant Y Esprit de la Mè^ 
thode^ dont je viens de donner une première 
idée , est que oe Précis puisse être aceueîlU 

d«t ^ublits«m«Bt 4ria«tra«ti«B p«bli^q«, mwlié à fair« •«•• 
Bthre «OB •pÎBÎQB «ar cetia iuttitntioa 4*«b %tnt% Bovrtim 
d«o» toa p4y», ••atr« la^««|U plaai««t» p«r»QBa«» 
4*abQrtl pr4v4BQ«t , a M^iida daat §•• %«»••: /« iêk 
9€mir fatf /#• emféiu y ««at pmrfMitemtmt èiem fut U Hmmê H 
Vimêtnutà*mi «t fn'ilt y «cyai^rral éftUêmmemt plut de caaBaîW 
««MM ré^lUi , tfaa» a»« «nii^tf , fa'i^ a* fuiêuitmt , ^cadailt ilfflOi 
«f tr«û aaïf j»«r /#f caci«a»«j méikodes» 

Noa» «ittraa» aatti Ttatrait d*aa« Uttra Mérita à M. 
Pa«t«loaii , aa data da Stattgardt, da ai teptembrt 1811, par 
M. da Vasobsibix, dàcactaav dt» 4tad«à daatla vayaaaMda 
Wartaaib«r|t 

« J9 fait, d«paU platiaart jaar», l'«XMiaB da> gyanai 
da c«tta villa. Uitr , daat l'as d*eax où la caltol est attaa 
biaa ait aa pratiqaa» ja prapaf*^ aiaii*'séaia «b ptablêaM 
paar leqa«l aa calaalataat «Tait ba»aiB da v^Sécbir, Ckaqva 
4caU«r doait cbavcbat à U rétaadra, al calai qui croirait 
y avair r^atti était iaviti à 1« dira* A a baot d*aB cartala 
•aai», il t'am prétaata aa qai Pavait trit.biaa vésolo. Ja lai 
dcasaadai caauiaBt il %*j était prit, at |a fat étaaaé^aik 
raaavaat d'aaa baaaba aiadatta, mai» tSra da taa fait, «aa 
•alatiaB parfaitameat biea paatéa «t clairtmtBt •xprinéa. 
l'aa fit aaaipUaiaat aa aiaitre ; ai ait j*apprit qae ca |anaa 
baïaii était aa gyaiBaaa taoltaMat depait qaatra tamaiaaa, 
al qa*il avait aaparavaat patte dtas aat à Yvardaa. C'était 
la |aaaa Oraadbaar daLamiabavra • . . « . |a réaalaa da mu 
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et médité par les hommes qui s'occupent 
d^édttcâtion ^ et en particulier par les jeune9 
instituteurs , compagnons des travaux de 
M. Pestalozzi. Plus ils sont pénétrés de son 
esprit , plus il importe qu'ils perfectionnent 
par la réflexion ce qu'ils pratiquent déjà 
par sentiment. Ils doivent^ dans cette in- 
tention, se rendre compte de chacune des 

Mnrirde cette occasion pour mettre à T^preuve 1» marche 
de l'Juttitnt Pettalossi , auiti loin qqe cela était possible 
dans le collège de Stuttgardt. Je le fis examiner lar Vhistoire 
0Hciemne et la géographie : à ma grande tatisfaction , non- 
•enlement il répondit à tout, mais toutes set réponies por- 
«lalent le caractère d'un jngement mfir et d*un bon esprit . • « 
Je m*informai de tes connaissances dans la Umgut latine ^ 
•t je m'assurai qu'il composait et traduisait bien et qu'il 
expliquait couramment Tite-Live. Il me semble que cela 
prouve beaucoup en faveur du mouvement général de l'esprit 
•t da développement des facultés, combiné avec l'instruction, 
que vous avea pour but. Ce jeune homme demeure chea le 
précepteur Werner, homme plein d'esprit, de savoir et de 
probité. J'ai reçu de^Iui les informatique suivantes: Il est 
paisible , réfléchi , appliqué , rangé dans tout ce qu'il fait } 
il juge les événemens de la vie avec rectitude; il est bon 
camarade; rien ne peut faire présumer, non-seulement qu'il 
ait été négligé sous le rapport des scntimens religieux et 
moraux , mais qu*il ait manqué même des aoins les plu» 
étendus, (^eft ainsi que m'a répondu ce digne homme. 

«• L'rnfant lui-même m'a rendu le compte le plus satis- 
faisant des leçons de religion qu'il a reçues de M. Niederer. 
8ea yeux 'brillaient de. joie, pendant que je l'entretenais ainsi 
des lieax, d^s choses et des personnes qui l'intéressaient, 
•t il ne pouvait ni ne voulait dissimuler son chagrin d'avoijr 
dti quitter Yverdon, son ch^ Yverdun. » 
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vues théoriques et de chacun des principes 
qui constituent la méthode ^ de chacun des 
caractères essentiels qui paraissent la distin- 
guer des méthodes ordinaires , de chacun 
des moyens (T exécution qu^elle prescrit, de 
chacun des résultats qu'acné doit produire. 
C'est à exposer iîdèlement ces quatre con- 
sidérations générales que je me suis attaché 
dans le travail analytique qui va suivre. 
Si la marche que je me suis tracée m'en- 
gage quelquefois dans des développemens- 
métaphysiques un peu abstraits , je prie mes 
lecteurs de ne s'en prendre qu'à mon dé- 
faut de capacité pour bien présenter une 
méthode qui m'est entièrement nouvelle , 
plutôt qn^à la méthode elle-même , dont la 
bonté ne saurait guère être contestée par 
ceux qui en ont observé avec soiu TappU- 
çMion et les effets. 
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ESPRIT 

BE LA MÉTHODE D'ÉDUCATION 
DE P£STALÛSJ2r. 

QÛELQtl[£S YlK9 FRtLtMÛClUtES SUR L^OKDRS 
IT LA Division GÊNiRALB DB L'oUVRACE. 

JLi/<^ méthode d*édacation et d^instruc- 
lion ^ appliccAle aux différentes branches 
de la morale et des sciences , suivie dans 
rinstitat ^Yyerdan ^ pcvait susceptible et être 
c&n$idérée sous quatre grands rapports: 

l.^ Des ëlélâens primitifs, ou prin- 
cipes fondamentaux qtd constituent son 
essence ; 

n.^ Des caractères essentiels qui la 
distinguent des autres méthodes et éducation; 

3.® Des moyens d'exécution, princi- 
paux et spéciaux , qui lui sont propres ; 

4.^ 2)e5 résultats généraux, conformes 
à son but, qui font ressortir les avantages 
que peuvent en retirer les individus et la 
société. 

Te vais tâcher de déterminer avec précir- 
sion ces divers élémens constitutifs de la 
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méthode, et ften présenter la série progrès^ 
swe , t enchaînement et f ensemble , en le$ 
distribuant dans les quatre classes que foi 
cru devoir leur assigner, (t après leur nature 
et leur plus ou moins grande généralité, 

i*^ Aux principes fondamentaux ap^ 
partient la marche du développement des 
facultés et celle de /'instruciton ou de 
f acquisition des connaissances, qui doiifenc 
être mises fune et t autre en harmonie dan* 
leurs gradqùons successii^es , pour représenter^. 
exax:tement, dans f éducation, la marche de 
la nature relativement à thomme. 

a.^ Les caractères distinctifs embras^ 
sent tout ce -qui distingue essentiellement la 
méthode de Pestaloixi des autres méthodes 
déducation et d'instruction, 

3.^ La classe des moyens spéciaux 
d*exécution comprend f application pratique 
des différentes parties du développement et 
de l'instruction, et la manière de les déduire 
les unes des autres. 

4«^ Sous le titre de résultats ^ on expose 
les effets immédiats et nécessaires et les pro^ 
duits de la méthode et de ses applications^ 

Enfin , les principes constituent la 
théorie proprement dite ; les caractèrea 
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cUsdactifs et les moyens spéciaux d*exécii« 
ûon présentent ces mêmes principes mis en ac- 
ùop,, et constituent la pratique; les résultats 
font ressortir les ai^antagcs effectifs que cette 
théorie et cette pratique > bien entendues et 
bien appliquées, paraissent dei>oir procurer, 
et mettent dans son {véritable jour le but 
qiLon veut attei:dre. 

. Jï convient et isoler d abord et de prendre 
un à un chaque élément primitif ou pfiucipe 
fondémental y chaque caractère essentiel^ 
chaque moyen spécial^ chaque résultat po- 
sitif, vu .dans son ensemble et dans ses 
rapports, soit ajvec la société , soit avec la 
science rruême de f éducation, pour les rap^ 
procher ensuite, les comparer, les combiner, 
et pour apprécier exactement la Méthode ; 
pour reconnaître si toutes ses parties sont 
animées dtun même esprit, parfaitement en 
harmonie entr elles ^ et dirigées vers un même 
but. Cest le seul moyen de préparer le lec- 
teur à la bien saisir et à pouvoir la juger 
avec une entière connaissance de cause , ou 
de la rendre facilement intelligible pour tous 
les. bons esprits. 

La Méthode est une, comme la nature 
qui lui sert de base et de modèle. Zorsquon 
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veut étudier la nature, on sent, dans Vap^ 
plicadon, TinsuffUance des vues trop gêné-' 
raies: on sent la nécessité de pénétrer dans 
tous ses détails, d analyser, de décomposer 
toutes ses parues et tous ses élémens pour 
la bien connaître. H en est de même de la 
Méthode et de t Institut: quelles que soient 
la combinaison^ f harmonie et f unité de leurs 
principes et de leur objet, on ne déifient 
capable de les posséder à fond, et de les bien 
cpprécier, qu autant quon a pu étudier sé^ 
parement leurs différentes branches, les arut* 
fyser, les approfondir et parcourir tous les 
détails pour recomposer soi-^même V ensemble.' 
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TABLEAU ANALYTIQUE 

DE L'ESPRIT DE LA MÉTHODE. 



PREMIÈRE CLASSE OU SECTION» 

Principes fondamentaux. 

/. Keligion , principe universel , comrnun 
à toutes les branches de Téçlucqdon. 

£ éducation doit être essentiellement re- 
ligieuse: elle reproduit dans tous se^s actes 
la pensée , et, pour ainsi dire, la présence 
de la dii^inité. 

IL Morale et logique inspirées et insinuées 
comme Famé de la Méthode. 

U éducation doit être essentiellement mo- 
rale et logique : elle rapporte toutes ses 
instructions, tous ses exercices à la culture 
du cœur et à celle de f esprit. 

m. Formation et culture de Fhomme 
considéré dans son entier et dans la nar 
ture qui lui est propre. 

£ éducation doit être organique et com- 
plète^ au lieu dtêtre, pour ainsi dire, mé^ 
conique, superficielle. et partielle: elle pénètre 
et forme fhomme tout entier. 
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IV. Liberté entière da développement 
des facultés ou dispositions primidves de 
chaque élès^e. 

l'éducation doit être libre et naturelle, 
au lieu et être gênée ^ contrainte, seri>ilc et , 
pour ainsi dire , artificielle et factice : elle 
laisse f enfant se développer en Uberié tout 
entier, et prononcer fortement sa véritable 
nature. 

V. Réunion et harmonie du dévelop- 
Ipement dès facufté's et de ^acquisition de» 
connaissances. 

Z*éducation doit être harmonique dans 
toutes ses parties: elle met toutes /(?5 faculté» 
naturelles et primitii^es de t homme, et toutes 
ses connaissances acquises en accord et en 
"harmonie. 

VL Méthode d*éducatiôn essentiellement 
posidve. 

Z' éducation doit être pôèitive: eÉe cul^ 
<{Ve les élémens et les germes pnniitifs qui 
existent dans thornme. 

VIL Intuition ( ou vue intérieure de 
tespHt appliquée à chacun des objets et à 
chacun des degrés de renseignement) , prin- 
cipe , base el moyen de Tinstruction. 
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£éducaiian doit employer partùut une 
méthode intnitiTe: elle donne f intuition ou 
la ifue claire et distincte de tout ce quelle 
tpprend. 

VIIL Gradation de toutes les parties de 
t éducation et de f instruction. 

. £ éducation doit être graduelle et pro« 
gressive. 

IX. Enchaînement de tous les élémens de 

« 

Téducation et de finstruction. 

Héducaùon doit être liée d€ms toutes ses 
parties , pour former une série continue et sans 
lacunes : elle enchaîne toutes ses opérations. 

X. Combinaison des deux sortes d*édu- 
cation^ domestique et publique. 

L'éducation .doit être mixte et combi- 
née : elle associe dans son plan les deux 
sortes d éducation, particulière et publique ; 
elle inspire et nourrit à la fois f esprit de 
famille et l'esprit de société* 

XI. Détermination et organisation de la 
sphère propre à chaque objet dans Tédu- 
cation. 

L'éducation doit être essentiellement ana- 
lytique : eUe isole et sépare chacun des élé- 
mens 1 chacune des sphères dora elle se com- 
pose ^ chacun des objets de t enseignement. 
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chacune des habitudes qui elle veut donner, 
chacun des exercices par lesquels eUe dé^ 
çeloppe les facultés. 

XIL /'existence elle-même est considérée 
comme moyen essentiel et universel de 
Tèducation. 

Z* éducation doit être essentiellement pr^b" 
tique ou fondée sur (existence même: elle 
puise tous les moyens et les ressorts qvUeUe 
emploie dans toutes les circonstances de 
la ifie. 

SECONDS CLASSE OU SECTION. 

Caractères essentiels et distinctifs. 

/• La Méthode regarde la mère de famille 
comme le type et le modèle naturel de 
Fèducation corr^rise dans son oéritable sens^ 

IL La Méthode -emploie, pour chaque 
faculté particulière, les objets et les moyens 
qui correspondent avec cette &culté. 

///. Toutes les opérations dirigées par 
la Méthode réunissent le double caractère 
de la simplicité et de la clarté. 

/FI La Méthode consente et applique par* 
tout un esprit de détail et un esprit d^en- 
•emble. 



F. La Méthode donne tout au fon^ de* 
choses. 

FI. La Méthode s*attache à fondre en- 
semble . la forme de renseigacment et les 
objets mêmes des conuaissauc.eis, 

FIL La discipline de rinstitut.5or(. c/a 
fond des choses, de la nature des enfans 
et de . t essence même de, la Méthode, 

FlfL La . Méthode prend et déi^eloppe sé- 
parément p chacune dans sçn essence , les 
trois sortes d*èducation, primaire , secour 
daire et spéciale. 

IX. Z'éduçatiou de? jeuue&^ filles est 
rapprochée de celle des garçons , dans un 
Institut séparé^ mais dirigé d'après les prin- 
cipes de la Méthode, pour le complément de 
fédacation vue, .^n grand ^ dans soi} ensemble 
et, dans' toute f étendue de la sphère qu'elle 
fdoit er^rasser. 

X. 'Z'éducatioa. normaljB pyk spéciale pour 
la science de FédUçatiori eltçrmiim fcàtyparr 

lie dU pUài général qù!embjrassela Méthode^ 

» 

XI.: La Méthode distingue etMaite à pari 
Téducatiori //jour ainsi dire, eicpé^rimeptale^ 
md fourrât des expériences sût la marche 
^t le développement progressif da là, nature 
huniairie. . "• . ^ 



I 
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Z//. £ éducation complète , donnée par 
la Méthode, comprend une clirecdoii spéciale 
industrielle^ ou du moins une éducation 
préparatoire pour f industrie et pour les arts 
et métiers, et spéciale sous ce rapport, 

iiorSÛMt CLASSE ou SECTION. 

Moyens spéciaux d^exécutîoiu 

/. Poikît ou très-peû de livres; t enfant 
est sotjL liuré à lùirmême: il agit au lieu de lire. 

IL Point ou très^peu d'images et de 
figurçft dfes objets; la nature est le grand ma^ 
déle qui se graçe successii^ement dans f esprit. 

III. Tout est fondé sur Taction ou sur 
(exercice. 

IV. Emploi de plusieurs facultés et de 
plusieurs organes ^ exercés à la fois. 

V. Instruction mutuelle, ^g[a/e/^tem/ai;o- 
rahle au déi^cloppement du cœur et de t esprit. 

FI. Usage de deux langues , retidues 
également familières, ou (f un double- iris^^ 
trument de la création , dé t expression et 
de la communication des idées. 

NB. On doit rapporter à cette classe Fap- 
plicatiôn pratique des principes suivans: 
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i.** du 4,*^ (libre et entier dévelop- 
pement des facultés ). 

a.® du 7.*^ ( méthode intuitive ). 

3.® du 8.*~ ( méthode graduelle et 
progressive ). 

4.^ du 9.^ ( liaison et enchaînement 
de toutes les parties de Féducation )• 

5.° du ] G.*** ( éducation à la fois 
particulière et publique ). 

6.° du I a.*~ ( existence employée com- 
me moyen universel de Féducation )• 
. En effets ces six consiclérations géné- 
rales de la Méthode peuvent être envisa- 
gées et traitées sous un double rapport: 
corame principes fondamentaux, et comme 
moyens ctexéciuion. 

QUATRIÈME CLASSE OU SECTION. 



Résultats généraux. 

/. Aptitude, donnée aux élèves pour les 
différentes branches des connaissances^ 
et préparation générale élémemaire pour les 
différentes professions sociales. 

If. Résultats de féducation donnée dans 
f institut, (f après la Méthode , sous le xap- 
port physique. 
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///. Résultats sous le rapport religieux 
et moral individuel. 

IF. Résultats sous k rapport social et 
public , politique et national* 

F. Résultats sous le rapport intellectuel. 

r/. Résultats de f éducation donnée, et après 
la Méthode, dans la section particulière 
de rinstitut consacrée aux jeunes filles. 

FIL Résultats de la Méthode, sous le 
rapport pédagogique , ou des progrés de 
la science même de f éducation ; ou résultats 
de Técole normale. 

FIIL Résultats philosophiques de tédu^ 
caiion de t Institut , considéré comme école 
expérimentale. 

/X Résultats de Téducation donnée dans 
T Institut, dt après la Méthode, sous le rap- 
port spécial du développement ^e Tesprit 
d'industrie, ou de la culture industrielle 
pour les arts et les métiers. 

X Résultats généraux de la Méthode, 
en admettant qiÂelle soit appliquée dans un 
certain nombre dt instituts dt éducation, sous 
le rapport scientifique , ou du perfectionr 
nement des sciences et des arts. 
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MÉTHODE D:ÉPUCATI01ï 

DE PESTALOZZI. 



PRBAUÀRE' CLASSE OU'SECTK^fV 
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PREMIER PRINCIPE. 

REuaxofi ^ principe unwersd^ ^ cwanmi» m 
touics les branches ^ de féduçflùçn, ^ 

1^ Ml^iHq9£ ou,r£DUG4TiON:(car la.M^ 
thqde ^..dont ;qoi\» voulons ,oflSrk;U/^ub|i? 
tànçfi 9. Q'e«t..qu^ TéducAtion eUe-^éoMu 
d^ns sa ,vqe théorique et pmtiqu^ la plnp 
gèa4r^ #t la plue compJàle ) . e%v une 
•oite. de génie uniy^etsel. et . de proTidett^ 
ce^ qui) dans .fta.jnanièce.d'enviMgev.et 
de traiter chacun des individus confi&ft'i^ 
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ses soins , cherche à imiter ce que Dieu 
fait en grand pour le genre humain. Elle 
doit considérer chaque enfant avec cette 
libéralité^ cette pureté de vues , cette no- 
blesse et cette élévation de sentimens ^ 
ce désintéressement absolu, dont la pro- 
vidence nous oflfre le parfait modèle , et 
avec cette vérité profonde qui est la 
suite d'une connaissance intime et com- 
plète de sa nature. L'éducadon doit être, 
en quelque sorte , la providence person- 
nifiée dans Fin^tituteur, et manifestée dans 
les moyens qu'il emploie. 

Ce principe peut être regardé comme 
la source de tous les autres , qui n'en 
sont ,' à plusieurs égards, que des con- 
séquences immédiates ; on doit , par ce 
motif , le placef à leur tête , et le re- 
produire ensuite, ou du moins ne jamais 
le perdre de vue dans le développement 
et Tapplication des autres principes, parce 
qu'après les avoir produits , il s'y ratta- 
che étroitement : il les embrasse et les 
enveloppe tous: il les réunit, les resserre, 
les consolide, les identifie; il est à la fois 
leur germe, leur fondement et leur lien 
copimun. 
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La Méthode ou rÉducation est donc 
ou doit être pour Fenfant ^ autant qu^il 
est permis à Thomme de se rapprocher 
de son divm modèle^ ce que Dieu lui- 
m^me est pour Thumanité. Elle est pour 
lui la iustice personnifiée ^ parce qu*elle 
reconnaît tout ce qui existe dans lui , 
et le juge , diaprés ce qui est en elle* 
méme^ diaprés une mesure indépendante 
des sentimens et des vœux personnels. 
L'injustice consiste à vouloir fisiire toujours 
plier les hommes à des vues purement 
personnelles ^ et à sacrifier leur nature 
et leur destination. Combien de parens 
imposent à leurs enfans la dure néces- 
sité^ d'embrasser une profession qui ne 
saurait leur convenir ^ tandis qu'une desr 
tination naturelle, fortement prononcée^ 
les rend essentiellement propres à un autre 
état 1 La Méthode , au contraire , n'agit, 
à l'égard de l'enfant , que pour s'occuper 
de ce qui intéresse son .bonheur réel, et 
des moyens de le perfectionner. Elle ne 
veut , comme la providence, que le dé- 
veloppement de ce qui est eu lui , des 
èlémens positifs qui le constituent. (Voyez 
le 6J^ principe. Éducation esseqtiellement 
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positive'). Elie veut qu'il soit"préciB6ment 
etinnitfuement ceque la nature elle-même 
a 'Voulu qu'il filt, parles dispositions et 
les facultés primitive? qu'elle lui a don- 
nées ( Voyez Je 3,*"" et le fi.*^ principe^. 
Êdûetilion organique et complète, qui pé- 
nètre et forme l'homme tout entier; Édu- 
cation naturcUe, qui laisse l'enfant se dé- 
velopper en liberté ). Enfin , la Méthode 
oVtache à prendre et à saisir, "tn quelque 
80He , l'enfant tel qu'il êSt donné par la 
naTtrre, pour en former l'hoihme compris 
dans sa véritable et dans sa plus haute 
conception, avec le libre et entier déve- 
loppement de tous les attributs distinctifs 
qui appartiennent à l'humaïiité. Elle est 
encore , pour ses élèves, îa bonté person- 
nifiée, parce qu'elle ne les traite pas d'a- 
près leur faiblesse actuelle, mais en consi- 
dérant toujours lèUr avenir et lenr noble 
destination. Elle rëvère l'homme dans son 
premier germe, encore informe Et impar- 
fait, ïlle est la sagesse personnifiée pour 
l'enfant , parce qu'elle prévoit tout pour 
lui et calcule d'avance ses véritables be- 
soins , pour lui "préparer tes reSBOurces 
qu''il9 exigent. 
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La Méthode est ÇAsentieU^mçnt re]i« 
gieuse par la nature même de, Kfifprit et 
des principes cpii loi 90at proprjss^jfçc 
qu'on vient d'indiquer. Il n'existe . poUit 
de véritable éducation , mus cet esprit 9 
sans cette pureté et cette unité de, prilH 
cipes et de vues. La Méthode. est eufioité 
religieuse sous un. autre point^KLee^vue im- 
portant^ parce qu'en respectant ^eUi^-mâme 
renfant, elle l'habitue à se respecter bii et 
ses semblables. Elle le pénètre ^sans avQÂr 
recours dans les commencemeos à aucun 
enseignement direct^ ni à des. préceptes 
positifs , d'un sentiment de profonde vé- 
nération pour tout ce quLest saint; pour 
l'auteur suprême des choses^ 'dont tout 
rappelle à nos yeux la .puissance .et la 
bonté ; pour l'ho/nme considéré comme 
l'image du créateur^ et «dont l'-ame inn 
mortelle , qui .se xéràle ';en lui ^ -rntbf^ 
être une émanation de . la divinité ; pour 
le malheur^ pour la vertu. Elle lui :^t 
sentir le grand , le sublime ^ le divin ^ 
par son propre mouvement^ par une sonbe 
d'instinct qu'elle lui inspire ou plutôt 
qu'elle . trouve iimé dans. lui ^^ qu'elle éveille 
et développe dans son ame. Elle fedt 



Mi*MlHHiitenHMMi^M«Étt| 



112 MÉTHÔrà D^âDOdATIÔN. 

6ervir à ce bac, d'une manière indirecte et 
insensible , tous les objets de la nature 
extérieure 5 toutes les impressions intè*« 
rieures de Tenfant , toutes les branches 
de renseignement , toutes les - parties de 
Tèducation , toutes les circonstances et 
toutes les situations de la vie. Elle ra- 
mène constamment Tame et Tesprit des 
élèves au sentiment et à la pensée de Dieu 
et de la dignité de la nature humaine. 
Us en reconnaissent Tempreinte et Timage 
dans les merveilles répandues sur Tuiii- 
vers , et dans les opérations de leur pro- 
pre intelligence. Dieu lui-même semble 
0e révéler à TenÊEint, dans la magnificence 
et dans Tharmonie du monde extérieur, 
et dans Taction intérieure de son esprit et 
de sa pensée. 

L'éducation doit préparer Thomme pour 
1-existence future. La Méthode apprend à 
ses élèves à considérer la vie actuelle , 
fugidve et passagère, comme le degré 
par lequel ils doivent s'élever à une vie 
supérieure et éternelle. Elle les habitue à 
reconnaître en eux la dignité de l'espèce 
humaine, le sentiment et le germe de leur 
immortalité. Elle leur fait apprécier la 
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nature matérielle et périssable de riiomme 
et son rapide passage sur la terre coninie 
des moyens de se rendre digne de sa 
noble et immortelle destination , lorsqu^il 
sera rappelé dans le sein de la provi- 
dence qui Ta créé. Elle ne forme pas seule- 
ment rhomme pour le monde , pour un 
instant , m^is pour Téternité. 11 nen est 
que plus propre à faire le bien, à servir 
ses semblables , f^ remplir avec énergie 
et dévouement tous les devoirs que la so- 
ciété lui impose. Le principe de Timmor- 
talité de Tame sert dé préservatif contre 
la crainte de la mort qui rend Tliomme 
lâche et méchant, contre la contagion des 
vices, contre la mollesse et l'inertie , contre 
Fégoisme qui rétrécit , flétrit , corrompt 
le cœur , et qui dénature tous nos pen- 
chans: ce principe consolateur devient un 
appui pour la faiblesse , un mobile puis- 
sant pour la vertu. 

La Méthode applique le conseil de Fé- 
nélon , qui veut qu'on aide Tesprit des 
enfans pour leur laire trouver les vérités 
de la religion dans leur propre fonds , 
afui qu^ellcs leur soient plus propres et 
phis agréables , ei qu'elles s'impriment 

8 
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plus vivement. Observez ^ ajoute-t-il, toutes 
les ouvertures que tesprit de Tenfcunl vous 
donnera ; tâtezr'le pat divers endroits , ffour 
découvrir par où les grandes vérités peuvent 
mieux entrer dans sa tête. Surtout y ne lia 
dites rien de nouveau, sans le lui familial' 
riser par quelque comparaison sensible. Sui' 
vez la méthode de t écriture ; frappez vive- 
ment son imagination , ne proposez rien qui 
ne soit revêtu dimages. Développez ce qu'il 
ne voit encore que confusément (*). 

G^est ainsi que notre Méthode s^attache 
toujours à frapper Timagination des en- 
£uis pour mieux pénétrer dans leur ame. 
Elle leur donne Vintuition ^ ou la vue in- 
térieure , claire et distincte ^ des choses 
qu'elle leur enseigne -, elle les leur rend 
visibles et sensibles ( Voyez le septième 
principe: Méthode d éducation intuitive ). Elle 
sonde leur esprit et leur caractère indi* 
viduel pour les instruire et les diriger , 
chacun selon sa nature. Elle donne le fonds 
et l'essence des sentiment religieux , plu- 
tôt que les simples dehors , les formes 
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extérieures ^ et ce» apparences trop sou- 
vent regardées comme pouvant tenir lieu 
de la réalité , dans les éducations ordi- 
naires ^ dans lesquelles on confond le cé- 
rémonial de la religion avec la religion 
elle-m^me. Elle pratique cet autre pré- 
cepte de Fénélon ^ qui veut que la prière 
ressemble à une société simple ^ familière 
et tendre f et quon accoutume f enfant à 
épancher son cœur devcau Dieu, à se ser-* 
ifir de tout pour {entretenir , à lui parler 
avec confiance, comme on parle librement 
et sans réserpe à une personne quon aime, 
et dont on est sûr dtêtre aimé du fond du 
cœur (*). Les prières faites journellement 
dans rinstitut, les instructions religieuses, 
données par M. Festalozzi et par ses esti* 
mables collaborateurs , ont toujours ce 
noble et touchant caractère. 

La Iteligion^ dans sa plus haute accep- 
tion , est Téducation , la formation et le 
perfectionnement de Thomme; Y éducation^ 
dans la profondeur de se^ vues , est la 
Religion appliquée à la nature humaine, 
pour la développer et la perfectionner. 

C) Ouvrags d«rjÀ cité. 
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Si , d'un côté , la Méthode pénètre ses 
élèves de senti mens profonds et inalté- 
rables de religion et de véritable piété ; 
de Tautre , elle ne néglige point les cé- 
rémonies extérieures du culte , soit ca- 
tholique ^ soit réformé ^ dans lequel les 
enfans doivent être élevés, d'après la vo- 
lonté de leurs parens. Elle leur en fait 
apprendre les dogmes et pratiquer exacte- 
ment tous les exercices. Elle les dispose 
à s'acquiter de tous les devoirs que leur 
religion leur prescrit ^ par des instructions 
habituelles ^ appropriées à leur âge et aux 
progrès de leur intelligence , puisées suc- 
cessivement dans la Bible et dans TÉvan- 
gile. 

Par cela même que la Méthode est re- 
Ugieuse dans son essence , dans ses vues 
générales sur Thomme et dans toutes ses 
applications , elle est essentiellement mo- 
rale ^ puisque les sentimens religieux sont 
la source et la base de toute moralité. 
( Voyez le Second principe : Morale , ame 
de la méthode ). Elle tâche que la mo- 
rale , comme la Religion , soit insinuée 
dans les cœurs de ses élèves ^ par une 
influence salutaire ^ douce et ijisensiblc y 
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mais continue et presque irrésistible. Sans 
la religion^ la morale manque de baBe ; sans 
la moro/e, qui rapproche et unit leshommes^ 
Y instruction^ qui n'est qu'un moyen pour 
leur perfectionnement et pour leur bon- 
heur I) manque de direction et de but. Tout 
se tient dans l'éducation. 

SECOND PRINCIPE. 

Morale et Logique^ inspirées et insinuées 
comme famé de la Méthode. 

La morale se lie à la religion et semble 
être une émanation de la divinité,. Elle 
prend ses racines dans la conscience de 
l'homme, sorte d'instinct divin qui con- 
stitue la supériorité et la sublimité de sa 
nature. Enfin , elle se rattache au sentir 
ment de l'amour, compris dans sa plus 
grande généralité. L'amour, noble puis- 
sance du cœur humain, qui s'élève jusqu'à 
l'auteur suprême des choses, et qui s'étend 
à tous les individus de notre espèce , est 
l'ame du monde moral. L'instituteur phi- 
losophe , pénétré des vues de la méthode^ 
ne cherche point i enseigner la morale ^ 
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par de stériles précepte» ; il la fait sortii* 
da sein méiDe de la piëtè et du fond du 
cœur humain ; il s^occupe de faire sentir 
aux enfans , par leur propre expérience^ 
Tunion étroite qui existe entre leur intérêt 
personnel et celui de leurs jeunes cama- 
rades, n leur fait trourer leurs jouissances 
les plus vraies ^ les plus pures, les plus 
délicieuses ^ dans tes sacrifices qu^ils font 
volontairement à leurs devoirs. Non, dit 
un philosophe moderne, qui unit le mé- 
rite d'un penseur profond aux grâces 
d'une imagination vive et brillante et aux 
qualités précieuses dTun cœur aimant et 
sensible (*) , ce ri est pas une chimère des 
âmes tendres rêvcatt à la perfection ; dest 
une vérité dexpérience, que Tccmour de soi 
chit s'oublier , et qu'il s'immole en effet 
soui^ent pour mieux jouir de lui-même ; et 
cette apparente contradiction, cette espèce 
de mystère du cœur humain est , à la fois, 
la loi la plus naturelle et la plus sociale. 

Cette doctrine de la religion , de la cou-- 
science et de Vamour , triple base donnée 
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{*) L*auteuv doa articles insérés dans le Mercure 
de France (mars, avril et mai 1810), sur Touvrage 
des Maximes de M* de Lévis^ 
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à la morale , appartieat surtout à notre 
Méthode qui nourrit Tenfant de principes 
et de sentimens religieux ^ qui le pénètre 
de bienveillance et d'amour pour ses 
8emblal>les , en le conduisant lui-même 
avec amour ^ avec une sollicitude tendre 
et maternelle ; et qui lui apprend à voir 
au dedans de lui sa propre conscience^ 
comme un flambeau toujours allumé pour 
éclairer et diriger ses actions et ménlie 
ses pensées. ; 

La morale pratique consiste dans des 
rapports entre les hommes ^ dont le prin- 
cipe est dans leur propre cœur. C*est la 
conscience et la raison^ véritables lumières 
intérieures de Tame et de TespHt, et 
sources communes de la morale et de la 
logique, qu^> P^i* l^ur influence et leur 
combinaison , donnent naissance à la mo* 
ralité des actions. Toute la moralité de nos 
actions , dit Fauteur d'Emile , est dans U 
jugement que nous en portons nous-mêmes . . • 
il est au fond des âmes un principe inné 
de justice et de vertu , sur lequel , maigri 
nos propres maximes , nous jugeons nos 
actions et celles ctautrui comme bonnes ou 
mojivaiscs ; cest à ce principe que je donne 
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le nom de conscience . . • les actes de la 
cotiscience ne sont pas des jugemens , mais 
des sentiniens ; quoique toutes nos idées nous 
viennent du dehors , les sentimens qui les 
apprécient sont au dedans de nous, et c'est 
par eux seuls que nous connaissons la con^ 
penance ou disconvencmce qui existe entre 
nous et les choses que nous deuons rechercher 
ou fuir • • • Ze sctge auteur de tuniçers nous 
a donné la conscience pour aimer le bien, 
la raison pour le connaître , la liberté pour 
le choisir. 

La Méthode considère la morale comme 
étant la vérité elle-même , ou la nature 
des choses comprises dans leurs rapports 
mutuels et dans leurs rapports avec Thom- 
me. Quand on s'occupe à développer la 
vérité, à donner la connaissance réelle 
des objets , on développe le sens moral 
inné dans Thomme , le sentiment intérieur 
du vrai, du juste, du bon et du beau, 
qui s'applique à toutes les parties de 
renseignement et à tous les détails de 
l'existence. La morale^ sous ce point de 
vue, et conçue dans sa plus grande gé- 
néralité , n'a pas besoin d'être enseignée 
d'une manière positive; elle est, comme 
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la logique elle-même pour Yinstraction jpro- 
prement dite ^ Famé universelle de Véduf 
cation^ qui agit partout sans se montrer 
nulle part. Si j'apprends à Tenfant quelle 
est l'organisation et la nature de Thomme^ 
ou ce qu'il est en lui-même^ quels sonÇ 
ses rapports aveé ses semblables et avec 
les objets de la nature, je donne indi- 
rectement la morale elle-même , ou du 
moins ses èlèmens et ses bases. 

Mais il existe une morale spéciale, qui 
dérive de l'autre , et qui doit être l'objet 
d'un enseignement positif. C'est la con- 
naissance des liens réciproques et des 
intérêts mutuels qui unissent les hommes 
dans la vie naturelle et dans la vie so* 
ciale, d'où résulte le code de leurs devoirs 
et de leurs droits. On peut donc distin- 
guer la morale théorique , puisée dans l'in- 
térieur de l'enfant, comme dans sa source 
la plus pure, et rattachée aux grandes 
vérités de la religion ; la morale pratique 
fondue , pour ainsi dire , dans la vie jour- 
nalière; et la morale spéciale et dogmatique 
ou enseignée par les instituteurs. 

De même , la logique n'a pas une exi- 
stence personnelle et indépendante. Elle 
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consiste dans des rapports entre les choses 
que Tesprit doit saisir. Pour que ces rap^- 
ports aient lieu ^ il faut d^abord des choses 
réelles. La logique n'existe que par rem- 
ploi bien dirigé de la raison qui est in- 
née dans rhomme. Si j^apprends aux en- 
£eui0 les élémens de la langue , ceux du 
calcul, diaprés une méthode analytique 
qui leur permette de les produire eux- 
mêmes, je leur donne tout ce qui est 
nécessaire pour apprendre la logique (*). 
Je donne la logique elle-même; je déve- 
loppe les rapports qui la constituent 

La logique est • Tart de diriger son es- 
prit ; c'est une méthode qui s'applique à 
tout, ou plutôt la science des méthodes. 



O Voyez Teifcellent ouvrage élémentaire de Con- 
doreee , intitnlé : Art de compter sûrement et açec fa* 
alité y dans lequel Fauteur combine et associé , par 
une méthode ingénieuse y renseignement de la Logique 
et du Calcul. Le même philosophe , déjà cité dans le 
cours de ce chapitre , ancien ami de Gondorcet , 
désirant ofirir un hommage à sa mémoire , s*occupe 
de préparer une nouvelle édition de cet ouvrage , 
qu'il doit enrichir de commentaires et de développe- 
mens qui le rendront plus essentiellement utile pour 
rinitruction de la jeunesse. 
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Elle appartient à Tessence de la raison 
et de Fintelligenee. Celles-ci ne peuvent 
pas être mises en action , sans révéler et 
sans suivre naturellement les lois de la 
logique. Elles la produisent^ comme un 
résultat immédiat de leurs opérations, à 
quejqu^objet qu^elles s^appliquent La lo- 
gique n^est donc en elle-même qu*une 
sorte dé représentation de Faction de Tin- 
telligendCi) et une collection des lois qu^elle 
suit dans son développement. Elle ne peut 
jamais être un élément particulier de Tins- 
truction primaire ^ parce qu^elle est com- 
mune au développement de tous les élé- 
mens , sans exception , et à toutes les 
branches de renseignement. Elle est, en 
quelque sorte, la partie négative dans 
chaque élément positif d^instruction. Par 
exemple , dans le Manuel des mères , pre- 
mier cours élémentaire établi par la mé- 
thode , le corps humain et le langage^ pre- 
miers objets qui frappent les enfans, et 
sur lesquels doivent se diriger les pre- 
miers entretiens de sa mère avec lui, sont 
les élémeus positifs , ou les matériaux 
mêmes du discours. Mais, quand la mère 
ou les instituteurs , voulant employer ces 
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matériaux et les mettre à la portée de Ten- 
figint , s'occupent d'isoler par Tobservation 
les diflFérentes parties du corps et celles 
du langage ^ pour les comparer ^ pour les 
faire mieux remarquer , pour les rendre 
plus sensibles^ ils ne sauraient faire ces 
opérations essentiellement analytiques, sans 
suivre^ la marche et les lois de la logique , 
sans représenter et développer la logique 
elle-même , sans la rendre visible et pal- 
pable ^ sans la montrer , pour ainsi dire, 
vivante et en action. 

. Ce ri est point par les seules règles de la 
dialectique quon apprend à raisonner^ c'est 
par des études qui accoutument à se faire 
des idées cxçLctes, à attax:her à tous les mots 
un sens déterminé y à ne se rendre quà 

féifidence Un exposant des faits et 

des principes , en les enchaînant et les su- 
hordonnaru les uns aux autres j on accou- 
tume tesprit à essayer ses forces et à dé- 
couvrir de lui-même les conséquences (*). 
Chaque science bien enseignée est une 

véritable logique mise en pratique. 

■^i— ■■ ■ — ^— — ^^^ — —— 

(*) Eudoxe ou Entretiens sur Tétude des sciences, 
des lettres et de la philosophie, par Deleuse. Paris, i8ic. 
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C'est un vrai contre sens que d'oublier^ 
comme on le fait souvent dans les écoles 
ordinaires ^ en comprenant la logique d'une 
manière positive au nombre des objets d'en- 
seignement, qu'acné est l'ame de tous, et 
qu'aucun ne peut se passer d'elle. Vouloir 
l'isoler absolument, ce «erait la réduire 
à n'être qu'une vaine et stérile abstrac- 
tion, sans objet , sans réalité; au contraire, 
son application à toutes les branches de 
l'instruction , dans lesquelles elle devient 
un instrument universel , en donne la vé- 
ritable intuition dans chacune d'elles , et 
produit, dans l'enfant élevé d'après ce 
principe , le développement du germe 
primitif du bon-sens ou de la raison hu- 
maine dans sa plus grande énergie. C'est 
un des résultats remarquables de notre 
Méthode , qui donne généralement une 
extrême justesse d^esprit , première base 
de toute véritable instruction. 

La logique, inspirée d'abord et insinuée 
dans toutes les études , devient plus tard 
une science positive , un objet direct et 
spécial d'enseignement On habitue d'abord 
les enfans à la faire sortir de chacune 
des opérations de leur intelligence ; on 
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leur fait ensuite remarquer et apprécier 
le mécanisme de Tart du raisonnement^ 
et Tapplication de ses règles qu ils ont 
inventées eux-mêmes, et qu*ils pratiquent 
naturellement et sans effort La véritable 
logique 3 dit Bacon > qui a pour objet la 
recherche des causes , est une sorte ctinstru- 
tnent universel , qui applanit la route des 
découvertes , et qui rend plus sûre la mar^ 
che de t esprit , en la rallentissant. 

Quant à la Religion , qui a fait Tobjet 
de notre premier principe , et que la Mé- 
thode reconnaît et consacre comme le 
premier fondement de Téducation, elle 
ne prend pas sa source, comme la mo- 
rale et la logique , dans les rapports qui 
unissent Thomme à ses semblables et à 
la nature, mais dans la conception et dans 
la croyance intime d'un être supérieur. 
Elle a une existence réelle et , pour ainsi 
dire, personnelle dans celle de Dieu. Dans 
la morale^ il suffit de connaître et d'ap- 
précier les rapports qui la constituent, 
et qui appardennent , soit à Yhomme que 
la Méthode doit former , soit à la vérité 
qu'elle doit développer. Ain^i , la morale 
et la logique prennent leur base dans 
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toute Viastruction. Mais la religion n*t 
pas une. base dans Finstruction ^ en gè* 
néral ^ si on n^ajoute pas un élément po« 
sitif ^ absolu ^ un fondement solide ^ Yexis^ 
tenjce de Dieu. La conception de Fétr» 
suprâme devient alors ^ pour Finstruction 
religieuse^ ce que sont les autres objets 
d'enseignement ou les sciences particu- 
lières ^ considé/fes comme les êtres réels 
qui fournissent les rapports d*où résultent 
la logique et la morale. Toutes les yéri«- 
tés que Fune et Fautre présentent à Fen- 
faut ne lui donnent nullement le prin^ 
cipe religieux ^ ou ce qui constitue la re^ 
ligion. Il manque un objet qui en oflfre 
Félément et le fondement^ qui donne nais* 
sance à de nouveaux rapports d'une na- 
ture supérieure. Il faut s'élever plus haut. 
On a pu donner une instruction morale 
et logique ^ parcourir avec ses élèves la 
nature et la société ; mais^ si Fon ne s'est 
point élevé avec eux à Ir pensée de Dieu^ 
le fondement religieux n'est point établi. 
L'essence de la religion ne consiste pas 
dans une abstraction ou dans une série 
de notions abstraites et de préceptes^ 
comme la logique ^ la morale et même 
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la religion des écoles ordinaires; mais 
elle se fonde sur un sentiment intime et 
profond de l'existence réelle d'un être 
infini ^ tout-puissant ^ dans lequel résident 
essentiellement la raison ^ la moralité ^ la 
bonté éternelles; cette pensée de la divini- 
té devient un nouveau mobile pour Texis- 
•tence inteUectuelle et morale de Thomme: 
elle annonlit encore pour lui le principe 
de la raison et de la moralité qu'il avait 
trouvé dans lui-même. 

Que chacun sache , dit encore l'auteur 
d''Émile ^ qu'il existe un arbitre du sort des 
humains y duquel nous sommes tous les en- 
fans , qui nous prescrit à tous dètre justes, 
de nous aimer les uns les autres , et être 
hienfaisans et miséricordieux y de tenir nos 
engagemens envers tout le monde, même en- 
vers nos erw/emis et les siens ; que f appa- 
rent bonheur de cette vie ri est rien ; quil 
en est une autre après elle , dans laquelle 
cet être suprême sera le rémunérateur des 
bons, et- le juge des méchans. Ces dogmes 
et les dogmes semblables sont ceux quil im- 
porte et enseigner à la jeunesse , et de per- 
suader à tous les citoyens Maintenez 

toujours vos enfùns dans le cercle étroit de 
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ces dogmes qui tiennent à la morale. Per^ 
suadezrleur bien quil n'y a rien pour nous 
cCutile à savoir que ce qui nous apprend à 

bien faire accoutumjezAes à se sentir 

toujours sous les yeux de Dieu, à tasfoir 
pour témoin de leurs actions , de leurs pen- 
sées , de leurs vertus , de leurs plaisirs (*). 
Tel est Tesprit de la Méthode -qui est 
à la fois essentiellement religieuse , morale , 
et logique ^ pour élever et nourrir Tame , 
pour épurer les penchans et pour diri- 
ger Tesprit. Elle applique surtout notre 
principe actuel ^ eu apportant une atten- 
tion constante et assidue à faire servir 
toute espèce d'étude, d'observadon et d*ac- 
tion , d'un côté , au perfecdonnement du 
jugement ou de Tesprit , considéré comme 
Tinstrument avec lequel on s'instruit et 
on se dirijge ; de l'autre , au développe- 
ment du cœur ou du sentiment intérieur, 
moral et religieux , qui est , après la re- 
ligion révélée , le guide le plus sûr que 
réducation puisse donner à l'homme pour 
tout le cours de l'existence. La morale , 



(•) £miU , $.*•• lifre. 
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toujours unie à la religion , et la logique^ 
toujours associée aux diverses branches 
d^enseignement^ sont insinuées , et , pour 
ainsi dire ^ versées goutte à goutte dans 
les amés et dans les esprits : elles sont 
comme fondues dans toutes les parties 
de Téducation et dans la vie pratique et 
usuelle. Z* éducation religieuse et morale parle 
toujours à Timagination et au cœur ^ par 
des exemples ^ par des leçons vivantes et 
animées ; Y éducation logique parle toujours 
' à Tcsprit et à la raison. ( Voyez le i a/""* 
principe: Éducation pratique ou fondée sur 
Texistence elle-même. ) 

TROISIÈME PRINCIPE. 

Fornuuion et culture de Thomme , considéré 
dans son entier et dans la nature qui lui 
est propre. 

L'éducation donnée par la Méthode em- 
brasse Thomme tout entier ^ dans toute 
retendue de sa nature , dans toutes ses 
facultés, dans tous ses rapports essentiels, 
pour former eai lui Vhomme proprement 
dit. Elle le considère , non pas relative- 
ment à telle ou telle condition ou forme 
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sociale, mais relativement à la réunion 
et à Tensemble des forces, des sentimens^ 
des qualités , des vertus qui sont néces- 
saires à tous les états, qui honorent Thu- 
manité dans toutes les conditions , qui 
constituent son essence dans chaque in- 
dividu , qui donnent leur véritable et inal- 
térable prix à toutes nos actions, et sans 
lesquelles Thomme n^est pas homme dans 
la force , Téteudue et la noblesse de ce 
mot. Elle veut prendre pour base Tidée 
de riiomme , dans sa plus haute concep- 
tion , ou bien Thommc en lui-même , tel 
qu'il sort des mains du créateur , tel que 
son idée la plus profonde , la plus réelle, 
la plus complète s'offre à l'observateur 
de la nature humaine. 

L^homme , tel que nous le voyons dans 
la société , formé par nos méthodes or- 
dinaires , nVst point Thomme de la na- 
ture , tel qu'il peut et doit étr€> Ce n'est 
plus rhomme primitif, quoi qu'il réunisse 
en lui tous les caractères essentiels et 
distinctifs de Thumanité; mais ces carac- 
tères ont été altérés, dégradés, presquVn- 
tièrement effacés. D'ailleurs , il a déjà une 
direction déterminée. Il a . été jeté dans 



l3a MÉTHODE B^EDUGATION. 

un moule ; il a ètè le plus souvent dé- 
forme ; il n'offre qu'un être dégénéré. 

L'éducation ^ dans la pureté de son ac- 
ception, de son essence et de ses vues, 
ne peut pas vouloir faire ni un citoyen, 
ni un artisan , un homme de métier , ni 
un savarlt, un philosophe, un juriscon- 
sulte , un théologien Tous ces divers 

états n'offrent que des conditions secon- 
dah'es et accessoires , des qualités par- 
ticulières , nécessairement comprises dans 
l'existence de l'homme au sein de la so- 
ciété, qui émanent et découlent de l'or- 
ganisation sociale, du développement et de 
l'instruction de l'homme , sans que l'édu- 
cation proprement dite ait ni doive avoir 
ce but spécial à remplir. 

Si l'éducation , dans sa vue la plus gé- 
nérale , se proposait uniquement de cul- 
tiver l'homme pour telle ou telle condi- 
tion ou profession , de le préparer spé- 
cialement pour telle ou telle sphère , elle 
pourrait alors former un citoyen , un sa- 
vant , un philosophe , un médecin ^ un 
artisan , etc. , mais non pas un homme. 
Et cependant, c'est l'homme qu'il s'agit 
d'abord de former ; le reste vient après , 
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comme une suite nécessaire. Si cette base 
première manque ou n^est pas bien éta- 
blie , toutes les autres préparations spé- 
ciales sont incomplètes et mal ébauchées ^ 
toutes les destinations sont manquées et 
détruites. 

^éducation ne pourrait réaliser que 
d^une manière imparfaite le but particu- 
lier de la formation d'un homme pour une 
profession spéciale. Elle donne le fonds ; 
c'est la profession même et la société qui 
peuvent seules donner la forme. ( Voyez le 
onzième principe. Organisation de la sphère 
propre à chaque objet dans Téducation. ) 

Chaque perfection particulière prends 
pour ainsi dire , ses racines dans Ten- 
semble de Tindividu. Elle est comme le 
produit et le résultat de toute son exis- 
tence. Si Texistence primitive et générale 
est altérée , si les premiers principes po- 
sés dans rhomme et les dévcloppemens 
qu'il a reçus ne peuvent pas concourir à 
la perfection de ce produit , il est néces- 
sairement dénaturé. L'évangile , sous ce 
rapport ^ pénètre très-avant dans la pro- 
fondeur des choses ^ par un seul mot ^ 
par une simple image : un maui/ais arbre 
ne saurait porter de bons fruits. 
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L^essentiel est donc de former Thomme^ 
de donner les qualités communes , géné- 
rales ^ fondamentales : la bonne santé pour 
le corps ; la bonté pour le cœur ; le bon^ 
sens pour Yesprit ^ qui sont les trois bases 
constitutives 60 Thumanité. 

La nature de Thomme^ considérée dans 
son principe ^ est indépendante de la vie 
publique et privée , de tous les phéno- 
mènes et de toutes les modifications de 
l'existence extérieure et sociale l'édu- 
cation doit s'élever au-dessus du tableau 
que nous présente l'état actuel du genre 
humain. Elle doit remonter à son origine 
et à son berceau , moins quant à la sé- 
tie des tems et à l'histoire ^ que sous le 
rapport de ce qui est donné d'une ma* 
nière primitive et inaltérable avec l'exis- 
tence de l'homme. 

Pour bien développer et appliquer ce 
principe, il est nécessaire que l'institu- 
teur s'attache à saisir l'expression pure et 
primordiale de* la nature humaine dans 
son élève , telle qu'elle a été , telle qu'elle 
est toujours dans son essence , indépen- 
damment, des phénpmènes extérieurs, et 
des altérations qui sont quelquefois le 
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résultat des premières impressions reçues 
par les enfans dans leurs familles ou 
dans la sphère dans laquelle ils ont vécu. 
II a besoin de s^ëlever à une sorte à^inr 
tuition ou dei conception intérieure^ claire 
et distincte ^ de Thomme sortant des mains 
de la nature ^ de ses qualités essentielles , 
des lois de son organisation physique ^ 
morale et intellectuelle ^ et des modifica- 
tions que cette organisation a pu subir 
dans Tindividu confié à ses soins. 

Quoique la Méthode soit essentiellement 
Téducation primitive, fondamentale et com- 
plète de rhomme vu dans son entier et 
dans son ensemble ou dans la nature 
qui lui est propre ^ elle reconnaît aussi 
Timportance et Tutilité des éducations et 
des instructions spéciales pour les pro- 
fessions spéciales. Mais d^abord , et avant 
tout, elle veut former Thomme. Elle pé- 
nètre Tinstituteur du tableau idéal de la 
nature humaine , telle qu'elle est origi- 
nellement et doit être inaltérablement con- 
servée par l'éducation (*). 

(*) Ce tableau id^al de l'homme cootidéré dans sa 
pureté primitive, qui ne pourrait Atre fidèlement tracé 
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Lors même qu'on envisage l'homme 
d'une manière abstraite^ on ne doit jamais 
oublier ses rapports avec la nature et avec 
ses semblables ^ dont la double action y 
quoique placée hors de lui, fait une partie 
essentielle et, pour ainsi dire, constitu- 
tive de son existence. On ne peut pas 
l'isoler de Torganisation et de la vie so- 
ciales; il faut le considérer dans ses re- 
lations intimes et nécessaires avec elles. 
La formation de l'homme ne peut donc 
pas être séparée entièrement des circon- 
stances de l'existence ordinaire ; mais on 



que par le pioceaa créateur avec lequel Buffbn ébau- 
cha le grand et magnifique tableau de la nature , n'est 
pas une vaine conception « où le'^réve d'une imagina-* 
tion exaltée. L'hittoire nous en offre des esquisses et 
des modèles «. dans les différens siècles , même chez 
des peuples corrompus. !Plusienrs de ces hommes, 
à la fois vertueux et distii[igués , aussi parfaits que 
notre nature parait le comporter , ont existé : tels 
furent , sans parler du divin fondateur du christia- 
nisme , dans Tantiquité , Socratt , et quelques-uns des 
personnages illustres qui figurent dans les tableaux 
biographiques de Plutarque ; dans les temps modernes , 
VHùpUal^ Catînat^ Fénélon .... de nos jours, Washington^ 

Franklin , Turgot , MaUsherhes Beaucoup d'autres 

individus , moins célèbres, sans être moins estimables, 
ont aussi présenté la réunion des mêmes vertus. 



TROISIÈME PRINCIPE. lij 

doit tirer parti de celles-ci pour dévelop- 
per les dispositions et les forces primi- 
tives innées dans chaque individu ^ en 
appliquant , comme moyens de ce déve- 
loppement, les ressources de tout genre 
que fournissent la nature et la société ... » 
( Il convient de voir les développemens 
de cette vérité dans le chapitre douzième 
de cette section , qui traite de F existence 
elle-même , considérée comme moyen esseih- 
tiel et universel de t éducation. ) 

L'Institut s'occupe de former des hommes, 
indépendamment de toutes les destinations 
qu'ils doivent avoir dans le monde , et 
qui sont variées à Tinfini , mobiles , pré- 
caires , sujettes à de continuelles vicissi- 
tudes , dans Tétat de civilisation auquel 
nous sommes parvenus. Il s^attache à les 
rendre et à les conserver sains et robustes^ 
par Teffet d'un régime parfaitement ap- 
proprié au développement naturel et pro- 
gressif de leur forces ; bons et vertueux , 
par Tinfluence d'une excellente vie mo- 
rale, dont ils sont, pour ainsi dire, nour- 
ris ; il leur procure , enfin , un jugement 
droit et solide , et l'acquisition des pre- 
miers élémens des connaissances les plus 
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essentielles ^ bien assis et affermis dans 
leur esprit. Ces hommes^ ainsi pourvus, 
dès leur première en£aince , d^une bonne 
constitution physique ^ d^un bon cœur et 
d'un heureux caractère^ d'un bon-sens 
exquis et continuellement exercé ^ pos- 
séderont au plus haut degré les qualités 
fondamentales^ distinctives de l'humanité; 
ils les appliqueront avec succès ^ suivant 
leurs différentes situations personnelles 
dans la vie sociale. 

L'existence journalière de l'Institut , tou- 
jours pleine ^ active et féconde , fortifie 
le corps des enfans ^ exerce à la fois le 
jugement^ l'attention et l'observation, nour- 
rit l'esprit , moralise le cœur et toutes les 
habitudes ^ vivifie l'ame , pénétré l'inti- 
mité du sentiment , élève la pensée , cul- 
tive ^ augmente , développe , tient en équi- 
libre et en harmonie toutes les facultés. 
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QUATRIÈME PRINCIPE- 

Liberté entière du développement des facul- 
tés ou dispositions naturelles, et de tin* 
diuiducdité de chaque élève. 

Le quojtrième principe ionAtœi^ntîA, dont 
le germe est contenu dans les précèdens^ 
et surtout dans le premier et dans le troi- 
sième^ consiste à laisser se développer 
librement les facultés ou dispositions pri- 
mitives de chaque élève ^ qui révèlent et 
prononcent sa véritable nature. Chaque 
disposition^ manifestée dans Tenfant^ four- 
nit elle-même les indications nécessaires 
pour la bien diriger; comme elle est alors 
un des résultats de l'éducation^ elle en 
devient aussi le moyen. L'enfant s'élève 
et s'instruit ^ en quelque sorte ^ lui-même ; 
l'instituteur n'est que le moyen extérieur 
du développement et de l'instruction. 

L'éducation doit rendre chaque enfant 
capable de s'élever à toute la perfection 
que peut comporter sa nature physique ^ 
morale et intellectuelle. Chaque institu- 
teur ^ mis par les principes et les lois de 
la méthode dansJa nécessité d'étudier^ de 
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reconnaître et de respecter dans ses élèves 
le caractère particulier de chacun d'eux , 
et l'expression librement prononcée de la 
nature qui leur est propre ^ observe , avec 
une sorte de sentiment religieux^ cette 
nature qui se révèle en eux ^ dont il ne 
se regarde pas comme le maître pour 
Tinfluencer et la diriger , "mais comme le 
ministre pour la servir; il recueille ses 
inspirations ^ satisfait à ses besoins , obéit 
à ses lois ; il laisse les germes qui exi- 
stent dans chacun de ses élèves , se déve*» 
lopper d'eux-mêmes ; il se borne à suivre 
et à seconder leur marche , leurs progrès 
et leur action. 

L*auteur d'Emile , en faisant disparaître 
la coutume barbare d'emmailloter les en- 
fans ^ de comprimer leurs membres^ d'ar- 
rêter ainsi leur croissance et leur dévelop- 
pement et d'énen^er leurs forces^ n'avait 
brisé pour eux que les langes du corps; 
la Méthode tend à briser aussi ceux de 
Tesprit et de l'ame. 

• Il importe ici que l'instituteur apporte 
une attention scrupuleuse et une grande 
pénétration à bien étudier et discerner 
les dispositions prirmdves qui appartiennent 
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au libre développement de Tenfant , et 
669 penchons secondaires ou ses caprices. 
Trop souvent^ dans les éducations ordi- 
naires ^ par un contre-sens bizarre qui 
entraîne les plus funestes conséquences ^ 
on étouffe les dispositions réelles de Ten- 
fant pour obéir à ses fantaisies^ à des ap- 
pétits malades et nuisibles ; on enchaîne 
la vraie liberté de la nature, en cédant à 
des apparences trompeuses. Un tact déli- 
cat^ un jugement silr^une grande habi- 
tude d^observer les enfans sont néces- 
saires pour appliquer, dans toutes les 
circonstances et dans tous les détails de 
leur vie , la distinction qu^on vient d'éta- 
blir. 

CINQUIÈME PRINCIPE. 

Réunion et harmonie du développement des 
facultés y et de T acquisition des connais^ 
sances ou de finstruction. 

Ce principe , qui a pour objet la réu- 
nion du développement des facultés , ou de 
ce quon peut , et de Vacquisition des con* 
naissances , ou de ce qtion apprend , et la 
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conscience intime donnée aux enfans des 
ressources auxiliaires que Tinstruction 
ajoute à leurs forces naturelles ^ pourrait 
être appelé le principe de l'harmonie , et 
s'exprimer par ces mots : harmonie de toutes 
les parties de féducajtion. 

La Méthode veut conduire ses élèves, 
de manière qu^aucune de leurs forces 
propres ne reste en arrière ^ qu^aucune 
ne s'avance trop. Elle prescrit ^ en consé- 
quence ^ d'abord d'embrasser Tenfant dans 
son entier^ de lui donner une culture 
complète qui ne laisse dans Foubli et ne 
néglige aucun des élémens de son déve- 
loppement i, qui permette d'apprécier et 
de former également chacune de ses fa- 
cultés ; en second lieu , de mettre ces fa- 
cultés elles-mêmes en harmonie , pendant 
le cours cfe leur développement. 

En même tems qu'on étudie avec soin, 
chez les enfans , la première apparition 
de chaque disposition ou faculté naturelle, 
pour suivre et seconder sa marche , sans 
gêner en rien sa liberté , qn place à côté 
de chaque faculté , dans chacun des pé- 
riodes de sa croissance progressive , la 
série de connaissances qui lui convient 
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OU qui est analogue à sa nature et à son 
but. On proportionne aussi toujours le 
degré dUnstruction, dans chaque branche 
d'enseignement , au degré de force et de 
capacité de la faculté qui correspond avec 
elle. On aggrandit Fhorizon des connais- 
sances et de rintelligence , à mesure que 
les facultés de Tesprit se développent ou 
que la vue intellectuelle se fortifie. 

La Méthode , par la manière dont elle 
développe le corps ^ l'esprit et le cœur , 
et leurs dispositions naturelles^ donne des 
forces physiques ^ des connaissances in- 
tellectuelles ^ des qualités morales; et^ par 
ses exercices et ses moyens d'enseigne- 
ment^ elle développe et perfectionne toutes 
les facultés. Elle agit et réagit continuelle- 
ment sur elle-même , sur les enfans , sur 
leurs dispositions primitives et sur les 
sciences^ par cette double opération. Comme 
elle se propose d'embrasser et Ae former 
thomme tout entier ( voyez le 3.*~ prin- 
cipe )^ elle cherche à réunir et à combi- 
ner le développement des forces avec leur 
application spéciale , ou l'augmentation , 
l'extension et le perfectionnement des /à-' 
cultes avec l'acquisition des connaissances: 



rib* 
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elle 6*occupe aussi ; dans la même vue ^ 
d^associer et de fondre ensemble les élë- 
mens de Téducatioç particulière et ceux 
de Téducation publique. ( Voyez le ic,^ 
principe. ) Tout cela se tient, se lie et s'en- 
chaîne : il existe une action et une réac- 
tion mutuelle entre ces divers élèmeuB. 
• Dans Téducation ordinaire moderne , 
non seulement on se borne trop souvent 
à Yinstruction proprement dite, sans s'oc- 
cuper efficacement di* éducation'^ ce qui rend 
Finstruction superficielle , insuffisante et 
nulle; mais, dans Tinstruction même , ou 
songe plutôt à Y acquisition des conncus- 
sances , qui est le but principal , qu'au 
développement dés facultés , qui n'est alors 
qu'un eflfet purement secondaire et acces- 
soire , nécessairement très-nègligé. Il en 
résulte qu'on donne quelquefois des con- 
naissances à des élèves, dont les facultés 
sont très-peu développées. 

Par la Méthode , au contraire , le déve- 
loppement des fajcultés est traité* à part, 
jcomme un objet essentiel et fondamen- 
tal qui s'obtient par leur action continue 
et graduelle bien dirigée. On exerce et 
X>n augmente les forces intellectuelles , en 
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même tcms qu*on fait acquérir des con- 
naissances. "L'instruction est aussi traitée 
ayec le degré d^impçrtance qu'elle mérite. 
Mais on préfère d'abord affermir la base^ 
former le jugement , disposer et fortifier 
rinstrument avec lequel on s'instruit^ pour 
que cet instrument , ainsi préparé ^ de- 
vienne susceptible d'être employé avec ' 
succès dans toutes lés choses auxquelles 
on voudra l'appliquer. Aussi plusieur9 
élèves de l'Institut^ qui n'y ont été lais- 
sés qu^un petit nombre d'années, en sortent 
avec une faible provision de connaissances 
acquises ^ mais avec un développement 
réel de leurs facultés naturelles, très-avan- 
cé et très-complet pour l'époque de la 
vie à laquelle ils sont parvenus. 

On peut donc dire, en général, que le 
développement des facultés , négligé dans 
les éducations ordinaires , devient Tobjet 
d'une attention religieuse dans llnstitut 
de M. Pestalozzi , tandis que Vacquisition 
des connaissances ou Yinstruction , objet de 
soins particuliers, et même exclusifs, dans 
toutes les maisons d'éducation , se trouve 
pcut-<ître un peu négligée pour quelques 
parties dans Tlustitut. Cette distinction 

lO 
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délicate, mais vraie, permet d'apprécier 
Assez exactement l'une des principales dif- 
férences qui existent entre notre Méthode 
et les autres méthodes d'éducation et d'ins- 
truction. 



SIXIÈME PRINCIPE. 

Méthode (i'ëducatioii essentiellement positive. 

L'éducation, d'après les vues de ta Mé- 
thode , ne doit pa* avoir pour objet d'in- 
sinuer de bonne heure des opinions appro- 
priées à telle ou telle forme sociale ; ce 
qui tend, le plus souvent, à généraliser 
des erreurs et des vices , à former des 
esprits faux et des cœurs corrompus. Mais 
elle est la science destinée à développer 
les élèmens positifs qui existent dans 
l'homme , les vérités et les vertus dont 
le germe est en lui, de manière que lee 
erreurs et les vices ne puissent pas naître. 
Elle veut prévenir pour p'avoir pas A ré- 
parer. Elle est , sous ce rapport, une sorte 
de vaccine morale et intellectuelle , qui 
préserve les esprits et les cœurs des no- 
tions fausses , des préjugés , des inclina- 
tions Ticieuses , véritables maladies de 
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riiitelligence et de Tame ; comme la vac- 
cine préserve Tenfance et Thumanité de 
cette nmladie contagieuse qui a si long- 
tems exerce ses ravages. Dans les vues 
de la Méthode et dans ses applications , 
Terreur ne peut être détruite que par la 
vérité immédiate, positive , comme le vice 
ne peut être détruit que par la vertu. Il 
ne suffit pas de dire à votre élève : Tu 
ne dois point haïr ; mais il faut le pé- 
nétrer de sentimens d^amour et de bien- 
veillance ; la haine disparaît d*elle-méme, 
ou plutôt lui demeure inconnue. 

La Méthode, dans toutes ses opérations, 
est essentiellement positive. Elle cherche 
les premiers germes de tout déi^loppemeni , 
quant aux facultés ou dispositions pre- 
mières de Tenfant; elle cherche aussi les 
élémens absolus et les germes de toute 
espèce d'instrucdon^ quant aux différentes 
branches des connaissances. Elle remonte 
aux vrais principes du développement et 
de Tinstruction ; elle commence par eux 
la formation et la culture de Thomme, 
Elle se fonde sur cette vérité fournie par 
Fexpérience et confirmée par des obser- 
vations multipliées: que la nature humaine. 
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^élicate\ mais vraie ^ permet d*apprécier 
«8»ez exactement Tune des principales dif- 
fërences qui existent entre notre Méthode 
et les autres méthodes d^éducation et d'ins- 
truction. 

SIXIÈME PRINCIPE. 

Méthode cT éducation essentiellement positive. 

L'éducation, d'après les vues de la Mé- 
thode , ne doit pas avoir pour objet d'in- 
sinuer de bonne heure des opinions appro- 
priées à telle ou telle forme sociale ; ce 
qui tend, le plus souvent, à généraliser 
des erreurs et des vices , à former des 
esprits faux et des cœurs corrompus. Mais 
elle est la science destinée à développer 
les élémens positifs qui existent dans 
Thomme, les vérités et les vertus dont 
le germe est en lui, de manière que les 
erreurs et les vices ne puissent pas naître. 
Elle veut prévenir pour n'avoir pas à ré- 
parer. Elle est, sous ce rapport, une sorte 
de çaccine morale et inteUectuelle , qui 
préserve les esprits et les cœurs des no- 
tions fausses , des préjugés , des inclina- 
tions vicieuses ^ véritables maladies de 
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Tintelligence et de Tame ; comme la vac- 
cine préserve Tenfance et Thumanité de 
cette maladie contagieuse qui a si long- 
tems exerce ses ravages. Dans les vues 
de la Méthode et dans ses applications , 
Terreur ne peut être détruite que par la 
vérité immédiate^ positive , comme le vice 
ne peut être détruit que par la vertu. II 
ne suffit pas de dire à votre élève : Tu 
ne dois point haïr ; mais il faut le pé- 
nétrer de sentimens d^amour et de bien- 
veillance ; la haine disparaît d*elle-méme, 
ou plutôt lui demeure inconnue. 

La Méthode^ dans toutes ses opérations^ 
est essentiellement positive. Elle cherche 
les premiers germes de tout déi^loppemeni , 
quant aux facultés ou dispositions pre- 
mières de Tenfant; elle cherche aussi les 
élémens absolus et les germes de toute 
espèce d* instruction^ quant aux différentes 
branches des connaissances. Elle remonte 
aux vrais principes du développement et 
de Tinstruction ; elle commence par eu^ 
la formation et la culture de Thomme, 
Elle se fonde sur cette vérité fournie par 
Fexpérience et confirmée par des obser- 
vations multipliées: que la nature humaine^ 
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qui lui sert de base, est elle-même es- 
sentiellement positive , c'est-à-dire , créa- 
trice ou douée de la force de produire, 
ainsi que chacune des facultés primitives 
inhérentes à Thomme , et non pas néga- 
tive ou seulement bornée à la capacité de 
recevoir des impressions, à l'acte de la 
perception^ comme ont paru Tètablir Locke, 
Condillac , Helvétius et presque tous les 
philosophes modernes qui ont écrit sur 
l'éducation (*). Ces philosophes , faute 

(*) J. J. Rousseau mérite une mention particulière ; 
il serait injuste de le confondre avec les autres phi- 
losophes. . La culture scientifique, et réducation. des 
collèges , données de son tems , ne pouvaient nulle- 
ment satisfaire son ame, trop supérieure à celles de 
ses contemporaine , et le sentiment profond d'amour 
de Thumanité qui le dominait. Mais , au lieu de remon- 
ter à la source , dVtablir pour Téducation un non- 
veau fondement , conforme aux besoins réels de .la 
nature humaine, de comprendre la culture de l'homme 
comme une direction , insuffisante et mal-entendue , 
miiis bonpe et nécessaire en elle-même , qui n^avaic 
besoin que d^être réformée et modifiée , il a rejeté 
absolument. les sciences; il a travaillé imprudemment 
à détruire tout ce qui existait ^ au lieu de réparer et 
de* construire mieux. Il manquait peut-être d'une cer- 
I taine énergie créatrice pour- remplir les lacunes qui 
blessaient sa vue intellectuelle; il sentait profondé- 
ment les vices de l'éducation ordinaire , sans avoir 
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d'avoir pénétré assez avant dans les profon- 
deurs de la nature intérieure de Thomme, 
n'ont su voir en lui qu'un vase vide à 
remplir, au lieu d'y reconnaître un germe 
fécond par lui-même à développer. Cette 
vérité , dont l'importance nous a déter- 
minés à la présenter isolément, comice 

ni la pénétration et la sagacité nécessaires pour par- 
tir du point où Ton aurait pu réunir la culture de 
Tesprit , les sciences et les arts avec la nature de 
Thomme , ni la force de caractère indispensable pour 
reprendre les choses de si loin et pour combiner 
Texistence et le développement de Tindividu avec 
Texistence et le développement de Tespèce , ou avec 
Torganisation sociale. Par le mfme motif, par lequel 
il rejetait la culture des sciences , il se croyait obli- 
gé de rejeter aussi Tétar social, er il se trouvait en- 
traîné dans les conséquences les plus extravagantes 
et les plus fausses. Mais les écarts de son imagina- 
tion et la bisarrerie de quelques opinions parado* 
xales et systématiqneti ne doivent pas faire mécon- 
naître la supériorité de son génie , la profondeur et 
Tuniversalité de ses vues , la tendance forte et géné- 
reuse de toutes ses pensées qui avaient toujours pour 
objet Tamélioration et le bonheur du genre humain. 
Rendons-lui surtout cet hommage , qu'il ne cessa ja<r 
mais dVtre Tamant sincère de la vérité , et. qu*il la 
cherchait de bonne->foi , lors-méme qu^n s*écartant 
des routes frayées , il substituait quelquefois de nou- 
velles erreurs aux anciens préjugés qu*il avait voulu 
détruire. 



l5t> SféTHODE D^ÉDUGATION. 

un principe fondamental ^ constitue Tune 
des différences essentielles qui existent 
entre lès méthodes ordinaires d^éducation 
et celle de Pestalozzi: les unes ne songent 
qu'à remplir et à surcharger les esprits 
des enfans^ pour les faire paraître riches 
avec des biens étrangers et empruntés ; 
Tautre s'occupe spécialement à dévelop- 
per leurs facultés , pour les mettre en état 
d'avoir une valeur réelle en eux-mêmes 
et des ressources personnelles. 

SEPTIÈME PRINCIPE. 

Intuition ^ principe , base et moyen 
de t instruction. 

La Méthode consacre ^ comme septième 
principe , et comme fondament de ses 
opérations^ ce qu'elle appelle Yintuition^ 
base de cette éducation large et complète^ 
qui comprend ^ dans son ensemble ^ les 
forces ou facultés de Thomme , et les con- 
naissances que ces forces le rendent ca- 
pable de recevoir. 

Cette intuition n'est pas seulement la 
perception claire et distincte de toutes le€ 
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premières notions présentées aux enfons, 
et des notions de plus en plus compo- 
sées , qui en découlent successivement ^ 
et qui sVnchatnent les unes aux autres 
par une gradation insensible ; mais sur- 
tout Yacdon primitive de F intelligence y qui 
doit éclairer les objets de sa propre lumière» 
Les deux opérations essentielles de Tin- 
telligence sont la production proprement 
dite ou la création ; et la reproduction y 
la représentation de la nature, la faculté 
de reproduire ce que Thomme reçoit par 
les impressions des objets extérieurs sur 
les sens. 

La pensée a dû exister , dans son pre- 
mier germe, indépendamment des signes 
destinés à Texprimer, et même antérieure- 
ment à eux. L'intuition intérieure de la 
pensée existe avant le signe qui la rend^ 
pour ainsi dire, visible et matérielle. Je 
vois intérieurement, d'une manière très- 
distincte , une pensée plus délicate , plus 
déliée que la phrase grossière , impar- 
faite, dans laquelle je suis forcé de Ten- 
velopper, pour la produire au dehors. 
L*esprit saisit , par une action qui lui est 
propre , ( indépendamment des sensations 



/ 
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extérieure» ) une idée première, une con- 
ception féconde , qu'il resserre dans un 
cadre étroit , qu'il isole , qu'il analyse , 
qu'il décompose , dont aucun ded élémens 
ne lui échappe. Il la voit clairement en 
lui-même , avant de l'exprimer et de lui 
donner une forme par le langage. 

De même que les sens extérieurs re- 
çoivent les impressions de la nature phy- 
si(|ue , les sens intérieurs reçoivent les 
impressions de la nature intérieure et in- 
tellectuelle , qui ne peuvent être saisies 
que par l'esprit et par le sentiment. 

La première disposition intellectuelle 
est la force productive ou créatrice propre- 
ment dite ; la seconde forme le sens inr- 
térieur ou intime , qui perçoit les sensa- 
tions et les impressions. Comme la force 
qui agit sur la nature extérieure est dis- 
tinctement organisée dans l'homme phy- 
sique et se manifeste dans ses membres, 
dans ses muscles et dans tout son corps; 
la force créatrice intellectuelle et morale 
est elle-même distincte et déterminée. 
Gomme les sens physiques extérieurs sont 
-divisés par la nature, et constituent sé- 
parément la vue,'Vouie., Y odorat, le goût 
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et le toucher^ dont chacun a ses lois , 
son développement ^ ses attributions ^ et 
forme, pour ainsi dire , un individu par- 
ticulier qui peut être cultivé indépen- 
damment des autres: le sens intérieur pa- 
raît offrir des principes distincts qui ont 
leurs fonctions respectives individuelles et 
leurs développemens particuliers. 

La Méthode croit pouvoir distinguer, 
sous ce rapport, quatre dispositions primi- 
tives qui se manifestent dans Thomme, qui 
doivent être étudiées , développées , diri- 
gées séparément, quoique d'après des prin- 
cipes communs , de manière à pouvoir ac- 
quérir tout le degré d'extension et d'énergiç 
que la nature paraît comporter dans cha« 
cune d'elles. Ces quatre dispositions, aux- 
quelles nous donnerons le nom de sens 
intérieurs^ peuvent être ainsi déterminées : 

i.^ Le sens intellectuel ou du vrai^ qui 
constitue la capacité de Thomme pour la 
vérité , son aptitude à recevoir l'impres- 
sion vraie des élémens et des rapports 
des choses , qu'on peut appeller aussi 
l'organe de la vérité ; 

a.*' Le sens estétique , ou le sentiment 
du beau , principe du goût , disposition 
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intérieure qui rend Thomme capable de 
sentir et d^apprëcier le beau dans tous 
les objets de la nature et des arts, et qui 
est entièrement distincte nde celle qui ne 
t*attache qu*au vrai; 

3«^ Le sens moral , ou le sentiment du 
hon<i qui perçoit et apprécie ce qui est 
essentiellement bon dans les objets et dans 
les actions 9 et qui , en se réunissant avec 
le sentiment du devoir , recherche ce qui 
est conforme à la justice et à la bonté 
pour le pratiquer ^ et constitue la con-- 
science proprement dite; 

4.^ Enfin , le sens religieux , le senti- 
ment intérieur de ce qui est infini , sorte 
d^instinct et de révélation des rapports 
de notre espèce avec la divinité , qui 
constitue la capacité primitive et natu-* 
relie , la possibilité donnée à Thomme de 
•^élever jusqu*à la religion ou à la pensée 
de Dieu. 

Ce quatrième sens^ qui dispose Thomme 
à la croyance d'un être suprême et d'une 
vie à venir , est en rapport avec le senti- 
ment religieux qu*on appelle la/bî; comme 
le sens moral est la source de la bien- 
veillance universelle et de la charité. On, 
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pourrait dire aussi que Ycspérance^ qui 
nous procure une sorte d^existence idéale 
qu^embellit à nos yeux Timagination^ et 
qui devient une vertu positive dans la reli- 
' gion^ se lie au sentiment du beau. Enfin ^ 
le sentiment du t^rai , également inné dans 
rhomme , est le principe commun de la 
philosophie et de la raison , ou ce qu'on 
appelle le bonrsens. 

Du reste , sans qu*il soit nécessaire de 
nous engager ici dans aucune discussion 
métaphysique ou psycologique , ni dUnsis- 
ter sur le plus ou moins de probabilité 
de Texistence réelle des quatre sens in- 
térieurs^ on conviendra sans peine que 
cette distinction de quatre points de vue 
principaux, sous lesquels la Méthode con- 
sidère et cultive séparément les facultés 
intérieures de Thomme , est bonne et utile 
pour le succès de Téducation pratique* 
Elle lui fournit des points-cVappui pour 
ses opérations, et des moyens de direc- 
tion dans le vaste labyrinthe dont elle 
doit parcourir tous les détours. 

De même que Thomme n*appreud rien 
dans la nature extérieure, que par les 
perceptions de ses sens physiques , il ne 
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se développe et De s^iastruit , quant à ses 
facultés intellectuelles et morales, que par 
des intuitions intérieures ou par de vé- 
ritables perceptions intellectuelles et mo- 
rales qui émanent du fonds de son ame. 
D'un côté, la Méthode consacre comme 
principe , et reconnaît comme première 
source de Tinstruction , cette intuition pri- 
mitive , ou cette faculté de conception , 
claire et distincte, résultat immédiat de 
Tintelligence , considérée dans sa force 
créatrice ; de Fautre , elle reconnaît et 
employé aussi une seconde sorte dHntui" 
tien , pour ainsi dire , physique , résultat 
de la perception des sens , qui sert de 
moyen de communication ena*e le senti- 
ment intime et intérieur de Thomme et 
ses sensations extérieures. Nous allons con- 
sidérer Yintuition , non plus comme base 
fondamentale de Téducation donnée par 
la Méthode, mais comme moyen essentiel 
dexécution , applicable , dans renseigne- 
ment, à toutes les branches des sciences (^). 



(*) 'VintuUion ne Berait appréciée qu^imparfaîte- 
ment , comme Icb principes du libre déx^eloppement des 
facultés , do U gradation y de Vtnchaîntment , etc. ei on 
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Les élèmens des connaissances sont 
rendus , en quelque sorte , visibles , pal- 
pables et accessibles à tous les sens des 
élèves ^ par le mode qui est suivi pour 
renseignement (*). Ils sont placés indi- 
rectement sous leurs yeux et dans leurs 
mains, de manière à leur fournir les 
moyens de créer eux-mêmes les sciences 
qu'ils doivent étudier. Celles-ci, devenues 
alors les produits de leur intelligence, 
s'identifient à leurs perceptions immé- 
diates , à leur manière d'être et de sen- 
tir, au lieu d'être transplantées dans leurs 
esprits , comme des productions étran- 
gères qui ne trouvent souvent, par les 
autres méthodes d'éducation et d'instruc- 
tion , qu'un terrein peu disposé à les 
recevoir et à les faire fructifier. 

Les élèves de la Méthode ne reçoivent 
point ces ëlémens des sciences , comme 
dans les écoles ordinaires , de confiance 



ne la considérait que soub le rapport de Tapplicatioa 
pratique. Il faut distinguer et approfondir séparément 
le principe fondamental pénétré dans son intérieur ou 
dans son essence , et le moyen d'exécution* 

C) Voyez les quatre premers chapitres de la section 
des moyens d'exécution. 
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ou d'autorité ^ sur la parole du maître ; 
mais par Vintuition ou la vue immédiate 
des objets eux*-mémes , et par leur con- 
ception rendue simple et facile. Ils se 
pénètrent et se nourrissent des principes 
de chacune des sciences qui leur sont 
enseignées, au point de pouvoir ensuite 
élever eux-mêmes pour leur usage Tédi- 
fice de la science sur cette base , et la 
fisiire sortir des fondemens qu'ils ont po- 
sés de^ leurs propres mains. Ils n'apprennent 
pus seulement la science^ comme le con- 
seille Rousseau ; mais ils tinventent* 

L'élève de la Méthode n'est point pas- 
sif ) ni automate ^ ni même disciple ; il 
est acteur et inventeur ; il s'occupe, s'a- 
muse , s'intéresse et s'instruit. On aide 
et on dirige son esprit ; mais son esprit 
agit librement , fait usage de ses forces, 
les développe et crée. 

Ainsi , le mode d'instruction ne pro- 
cure pas seulement l'acquisition des con- 
naissances , mais encore le perfectionne- 
ment progressif de l'instrument avec lequel 
on s'instruit. Le déçeloppement de l'esprit 
( coifame on l'a recommandé , en traitant 
le cinquième principe , ) marche toujours 
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d*un pas égal avec V instruction. On élar^ 
git et on affermit la base de Tenseigne*- 
ment \ on éveille et on excite Tintelli* 
gence et Timaginadon , qui deviennent 
aedves et créatrices ; on exerce et on for- 
tifie le jugement ; on fait acquérir et re- 
tenir les connaissances^ suivant le judi- 
cieux précepte de Condillac^ par Ten- 
tendement plutôt que par la mémoire. On 
applique aussi ce principe lumineux de 
Bacon : Nul ne possède réellement et à fond 
que les conncUssances quil a, pour ainsi 
dire, créées lui-même. 

Tel est le but et tels sont les effets de 
Tapplicadon bien entendue et généralisée 
du principe fondamental de Yintuition. 

HUITIÈME PRINCIPE. 

Gradadon de toutes les parties de t éducation. 

Le principe de la gradation^ qui doit 
s*appliquer à toutes les pardcs de Tédu- 
cadon et de Finstrucdon , se lie essen- 
tiellement aux sept principes qui ont pré- 
cédé, et spécialement au troisième qui 
traite de la formation et de la culture de 
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t homme vu dans son entier. Pour former 
rhomme tout entier, il faut d^abord iso- 
ler, analyser chacune des facultés dont 
il se compose, les cultiver tour-à-tour Tune 
après Tautre , séparément et dans leur 
ensemble ,- laisser prendre à chacune son 
libre développement, observer sa marche 
et ses progrès , la seconder , à chacun 
des degrés de sa croissance , en lui offrant 
tous les moyens auxiliaires , . toutes les 
ressources qu'elle a besoin . de recevoir 
et qu'elle a droit d'attendre de l'éduca- 
tion. 

Il convient de distinguer deux sortes 
de gradation : l'une appartient aux prin- 
cipes généraux et s'applique à chacune des 
directions de l'éducation ; elle se fonde 
sur la. nature elle-même , et correspond 
à sa marche graduelle , dans le dévelop- 
pement de rhomme et de ses facultés. 
L'autre appartient aux moyens (f exécution^ 
ou à la Méthode d'enseignement propre- 
ment dite , et se reproduit dans toutes 
les branches des connaissances. 

La première consiste dans l'observation 
exacte de la marche de la nature , relative 
à . l'homme et indépendante de lui , dont 
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il faut suivre pas-à-pas les périodes et 
les degrés ^ pour approprier à chacun 
d'eux les opérations et les procédés- de 
Téducation. L'espèce humaine , et chaque 
homme ^ en particulier , qui oSreut une 
véritable représentation abrégée de l'or* 
ganisation eu général, parcourent, comme 
tous les êtres , certains degrés de crois- 
sance , de perfection ou de maturité , de 
décadence et de dépérissement. L'éduca- 
tion doit devenir la fidèle image de cette 
marche de la nature vue en grand dans ' 
tous les êtres organisés. Les habitudes et 
les connaissances que l'éducation donne, 
' les exercices par lesquels elle cherche 
à former et à fortifier Tenfant , doivent 
être en harmonie avec les degrés de sou 
organisation , considérés relativement à 
Fâge , au tempérament , à la capacité. 

On peut assigner , sous ce rapport , 
trois degrés essentiels dans l'existence de 
l'homme : 

I.® \J enfance et V adolescence^ qui n'en 
est qu'une prolongation , dont la sphère 
s'étend jusqu'au développement du sexe, 
à rage de puberté ; 



IX 
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2.^ La jeunesse^ dont on peut fixer 
le terme à la vingt-huitième ou trentième 
ann^e ; 

3.° Vâge i^iril , qui se prolonge plus 
ou moins , suivant la force de la consti- 
tuiion physique^ morale et intellectuelle 
d^s individus ^ jusqu^à 55 ou 6o ans 
( et au delà duquel commence la vieilr' 
lesse ). 

A chacune de ces périodes et dans cha* 
cun de ces degrés , l'homme éprouve une 
différence totale dans sou existence inté- 
rieure , non pas relativement aux objets 
dont il s'occupe , mais quant aux points 
de vue sous lesquels il les considère^ et 
à la manière dont son intelligence se ma- 
nifeste. Par exemple , dans le premier de- 
gré , rintelligence qui commence à naître 
se manifeste par la faculté de concevoir 
et de créi^r les élémens des connaissances. 
A. la seconde époque^ elle consiste surtout 
dans le feu de Vimagination et dans la cha- 
leur du sentiment La vivacité de l'esprit, 
qui produit des tableaux dans lesquels 
il se retrace les objets dont il est frap- 
pé, caractérise la forme dominante sous 
laquelle TluteUigence agit. Au troisième 
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degrés cette même intelligence se développe 
60U8 la forme de la raison. Il ne résulte 
pas néanmoins de notre distinction que 
la raison soit exclusivement affectée à 
rage viril : Tenfance et la jeunesse en ont 
aussi leur part , dans des proportions qui 
varient à Tiufini chez les diff/^rens inrli- 
vidus. Mais , elle n'acquiert véritablement 
toute sa force que dans Tage de matu- 
rité ; elle n'est jusques-là qu'une sorte île 
germe non encore développé. 

La faculté de créer existe toujours et 
agit^ comme la raison, dans les trois 
mêmes périodes , mais sous des formes 
absolument différentes. La formation et la 
création des élémens appartiennent à Te/i- 
fance ou plutôt à Yadolescence ; les idé s 
et les principes , résultats de l'activité de 
Yimagirtation^ sont Touvrage de lajeunrfse; 
les théories et les systêtnes scientifiques ^ 
combinés par la raison^ sont les produits 
de Vâge ifiriL Cette dernière époque est , 
par ce motif, la seule favorable pour com- 
poser et pour mettre au jour des ouvrages 
suffisamment mtlris , et propres à rarac- 
tériser la véritable force intellectuelle de 
leur auteur. 
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Toutes les langues sont imparfaites et 
impuissantes pour exprimer ces nuances 
et ces modifications des opérations de l'in- 
telligence , sous les rapports qu'on a in- 
diquas , parce que ^ dans l'état actuel de 
la science de Thomme ^ on ne les a pas 
encore assez exactement observées ^ dis- 
tinguées et approfondies (*). 

La marche graduelle du développement 
de l'homme est parfaitement analogue au 
développement progressif des feuilles , des 



(*) La Physiologie j ou la connaisBance approfondie 
de rhomnie physique , moral et intellectuel , de ses 
organes , de êeê sens , de êcê facultés et de leurs 
fonctions , scienc.e importante et compliquée , peut- 
être UQ peu négligée , offre aux bons esprits , qui 
"voudront s'y livrer tout entiers , un champ fécond 
dans lequel ils pourront recueillit , après Tavoir cul- 
tivé avec soin , une moisson abondante de vérités 
nouvelles , d^observatious utiles et de découvertes pré- 
cieuses à Thumanité. Appel aux jeunes-gens , avides 
d^appreadre et de sonder les secrets de la nature pour 
les faire servir à Tamélioration de la condition hu- 
maine , qui voudront marcher sur les traces des la- 
borieux et célèbres Haller , Bichat , Roussel , Caba" 
nis -, PéroiK^ etc., et de notre illustre Cuvier. L'esti- 
mable docteur Parizet , le savant observateur Gall ^ 
Mrs. Dumas , Àiibert , Bicherand , Chaussier , Duméril , 
etc. méritent aussi d*être cités. 



HUITIÈME PRINCIPE. l6S 

■ 

fleurs et des fruits dont les arbres se 
couvrent aux différentes époques de leur 
végétation annuelle. Indépendamment de 
sa croissance générale, qui s'étend à toutes 
ses parties ^ et dont nous parlerons en 
traitant du principe de V enchaînement qui 
va suivre , chaque arbre présente trois 
degrés successifs de production , doi\t 
Tune est plus noble que Fautre dans tous 
les sens : la renaissance des feuilles^ la flo-^ 
raison et la fructification ^ dont les trois 
grandes époques de l'existence de Thomme, 
X enfance , la jeunesse et Vàge mûr^ offirent 
la fidèle image. 

Le développement des facultés et ren- 
seignement donnés par Téducation doivent 
correspondre exactement à cette grada- 
tion observée par la nature dans tous les 
êtres organisés et dans Thomme. Comme 
la nature produit dans riiomme, à chaque 
période de son développement , une nou- 
velle manière d'être , de sentir , de voir, 
enfin y un nouveau mode d'existence ^ Té- 
ducation ^ en général, et l'instruction, en 
particulier , doivent se mettre en harmo- 
nie avec ce développement indépendant 
de nous, avec les changemens progressifs. 



•-'tife'*^-' ■■' T!^}.^^ 
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les variations et les modifications qui en 
résultent. 

Si cette idée ne peut pas ^tre saisie , 
développée , appliquée par Tinstituteur ^ 
la théorie ou toute notre explication de la 
MHliode manque d'un fondement néces- 
saire ^ (fun lien commun et central qui 
embrasse tout, qui doinie à chacun des 
autres principes son véritable sens et sa di- 
rection: l'éducation n'est plus alors qu'une 
formation mécanique, et non pas organique 
de Thomme, qu'une abstraction (^) , au 



(*) 'L'abstraction est l'opération opposée à Vintui^ 
iion et la détruit : comme dans la véritable intuition, 
intellectuelle , l'abstraction est anéantie , et fait, pour 
ainsi dire , place à Tobjet lui-même. Dans Tabstrac- 
tion , au contraire, Tobjet disparaît, et il nVn reste 
que la notion ou la pensée. La langue française manque, 
eu général , de termes convenables pour cette philo- 
sophie métaphysique , nécessairement subtile et dé- 
liée , puisquVUe doit chercher à s^insinuer dans les 
replis les plus secrets de la nature humaine, et qui 
parait avoir été , sous quelques rapports , mieux sai- 
sie et mieux approfondie en Allemagne. Chez les 
Français , la faculté de Tabstraction est développée 
avec une telle force, et d^une manière tellement ex- 
clusive, que Topération de Tame opposée, qui est 
Vintuition , ou la vue claire et distincte de Tesprit , 
devient presqu^impossible. Aussi , le mot lui-même 
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lieu (ïVtre une vive représentation ^ une 
sorte de création de la nature humaine, 
conçue dans sa pureté primitive. 

La Méthode doit donc être fondée sur 
la loi générale de la gradation ^ en ce 
qu'elle observe chaque nouveau degré 
d'existence que la nature amène et pro- 
duit dans Tenfant^ pour approprier au 
même degré une nouvelle création morale 
et intellectuelle ^ quant à chaque objet 
de Tinstruction et à Tensemble de l'édu- 
cation. Par exemple^ suivant toujours cette 
progression naturelle que nous avons fût 



n>ziste pas , ni presque Tidée. Cette idée n^est que 
ioupçonnée , pressentie, entrevue» par quelques philo- 
tophrs français , dont la plupart ne parlent de Vitim 
tuiiion que comme d'une notion abstraite, au lieu d'y 
voir la vie mrm« de la chose et de la pensée. De 
m^me qu'il serait absurde de dire que la fleur, dans 
le développement organique de Tarbre^ est une abs- 
traction de la feuille , et la fructification ou le fruit , 
une abstraction de la fleur , Tune et Tautre étant le 
produit , le résultat d'un nouveau développement , une 
Bouvelle unité créée par la nature elle-même; on ne 
peut pas dire qu'un nouveau degré de développement ^ 
dans un enfant, soit une abstraction du degré qui 
a précédé; c'est une modification entière de l'exis^ 
tcnee , absolue , réelle , intuitive ^ et non point abstraite. 
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observer ^ elle développe et instruit Ten- 
fant ^ dans le premier âge ^ par les élé^ 
meus des objets ; dans la jeunesse ^ elle 
procure le développement et rinstruction^ 
ea ajoutant aux simples notions élémen- 
taires les principes généraux et les idées 
claires et distinctes des sciences ; ce qui 
comprend IVssence des deux sortes d'é- 
coles ^ élén^entaire et secondcdre» Quand le 
jeune homme arrive à un certain degré 
de maturité^ Vinstruction absolument scien" 
ùfique et systéinadque ^ toujours appuyée 
sur Texpérience et sur Tobservation , suc- 
cède ^aux élémens et aux principes rai- 
sonnes des connaissances. 

Tel est le principe de la gradation dans 
sa plus grande généralité. 

La seconde espèce de gradation , qui 
constitue Fun des moyens cFexécudon de 
la Méthode, quoique très-importante dans 
l'éducation , n'est qu'une sorte de vue 
secondaire et accessoire , de conséquence 
immédiate et d'application pratique du 
principe établi. Elle appartient à l'homme , 
et cotijsiste dans la liaison, la succession 
et le développement des élémens et des 
notions destinés à former une science 
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OU un système quelconque de connais- 
eances ^ d'habitudes , d'exercices , dont 
chaque degré repose et s'appuie sur ce- 
lui qui a précédé ; en sorte qu'il en ré* 
suite un édifice solide et bien cimenté 
dans toutes ses parties. 

La Méthode , sous ce rapport ^ ne se 
borne pas à faire recevoir l'instruction 
élémentaire par Vintuition des objets , 
par les sens extérieurs et par le sens in- 
time. Mais ^ après avoir donné aux pre- 
mières notions Je caractère de l'évidence, 
et après les avoir établies dans l'esprit, 
comme des poiuts-d'appui solidement af- 
fermis , elle conduit l'élève des notions 
les plus simples à des notions composées; 
puis ^ à des notions plus compliquées eiir 
core ; enfin , aux parties les plus relevées 
et les plus difficiles de nos connaissances, 
en suivant une chaîne non interrompue, 
dont tous les anneaux sont fortement unis 
l'un à l'autre; elle observe une gradation 
continue ^ si insensible , si habilement 
ménagée , qne l'instruction progressive 
ressemble «\ une échelle dont les degrés 
très-rapprochéS) (et quelque fois horizon- 
taux, pour les parties de l'enseignement 
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qui doivent marcher ensemble ) sont par- 
courus successivement, sans que l^esprit 
franchisse aucun degré intermédiaire. Il 
en résulte qu'on peut redescendre Té- 
chelle avec la même Êicilité et la même 
assurance qu'on Ta montée, et que l'es- 
prit peut toujours à volonté revenir aux 
premiers élémens , se rendre compte de 
ta marche , et reconstruire la science ^ 
qui est, en quelque sorte ^ son ouvrage 
et sa création. 

NEUVIÈME PRINCIPE. 

Enchaînement de toutes les parties 

de f éducation. 

On vient de voir que la gradation est 
l'élévation à un degré plus avancé , d'où 
Ton découvre les mêmes objets sous un 
nouveau point de vue, et, pour ainsi dire, 
dans un nouveau mode d'existence. Cette 
existence nouvelle fournit les moyens d'un 
nouveau développement dans sa sphère, 
ou d'un enchaînement particulier des élé- 
mens qui lui sont propres. Puis, quand 
cette sphère est parcourue, la gradation 
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conduit encore à un nouveau degré de 
Téchelle progressive , par laquelle l'esprit 
s^élève de plus en plus jusqu'aux régions 
supérieures des sciences. \J enchaînement 
est l'opération qui ajoute toujours , dans 
chaque degré ^ de nouveaux anneaux à la 
même chaîne ^ quelle que soit sa posi- 
tion horizontale ou verticale ^ et dans 
toutes les directions qu^embrasse la sphère 
dans laquelle on agit« 

La nature organique ^ dans les degrés 
successifs de la végétation et de la vie, 
donne la véritable et pure image d# la 
gradation , conçue dans son véritable sens. 
Za nature inorganique donne Timage de 
Yenchaînement qui unit tous les êtres ou 
tous les élémens d'une même sphère^ sans 
qu'il y ait encore aucune distinction de 
degrés d'élévation entr*eux. 

L*éducation doit être , quant au prin* 
cipe de la gradation ^ comprise et appli- 
quée de manière à correspondre toujours^ 
dans ses diff'Tens degrés ^ aux degrés 
parallèles du développement naturel et de 
la vie intérieure et extérieure de l'homme. 
Sous le rapport du principe de Yenchaine^ 
ment, ses exercices doivent être combinés 
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et étendus, diaprés la nature de chaque 
degré et de chaque objet , en sorte que 
toutes les notions , exactement liées en- 
truelles , forment mie suite continue , un 
tout solide', dont les parties soient en- 
tièrement cimentées. 

là' enchaînement , qui diffère essentielle- 
ment de la gradation^ d'après les distinc- 
tions qu^on vient d'établir, consiste donc 
dans la continuité ou dans la série non 
interrompue de ce qu'il convient de faire 
pour chaque époque du dés^eloppement , 
, jet de Yinstrucdon , à chacun des degrés 
de l'éducation et de Texistence ; il faut 
qu'il n'y ait point de lacunes dans les 
exercices , que tout ne soit pas seulement 
lié par une combinaison mécanique, mais 
par la nature même de l'objet à traiter. 
La nature organique extérieure nous re- 
présente cet enchaînement, dans les ar- 
bres , par exemple , par la connexion é- 
troite des racines , du tronc, de la sève, 
de Fécorce, des branches et des feuilles 
qui forment un tout; chaque partie est 
tellement inhérente à toutes les autres et 
le produit de toutes, qu'on ne peut l'ôter 
et la détruire , sans altérer l'entier qui 
est alors incomplet et mutilé. 
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A mesure que se développent raccroîs- 
sement et Textension d^une partie ^ les 
autres parties croissent et s'étendent éga- 
lement sans lacunes. Le même principe 
de vie est commun à toutes: il se répand 
avec activité^ dans les mêmes proportions^ 
sur tous les points à la fois. La cohé* 
rence d'une branche avec le tronc ver 
nant à cesser ^ la branche ne pourrait 
plus exister. 

Dans l'application du principe de Ten^ 
chainement à la Méthode , les objets de 
l'instruction ne sont pas seulement déve- 
loppés ^ de manière qu'ils représentent à 
l'enfant une chaîne d'exercices qui se dé- 
duisent les uns des autres ^ comme des 
anneaux entrelacés ; mais aussi ^ dans la 
distribution des leçons et des heures qui 
leur sont consacrées ^ on a soin d'établir 
une par&ite harmonie entre les objets 
de l'instruction et les degrés de l'exis- 
tence ou les besoins de l'enfant^ et de 
les enchaîner entr'eux. Chaque élément 
est tellement développé, qu'il aide au dé- 
veloppement de celui qui doit suivre , et 
que l'élève s'occupe , pour ainsi dire ^ 
en même tems de tous les élémens qui 
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font partie du degré actuel de son ins* 
traction et de son éducation. Par exemple^ 
la langue, le calcul , la géométrie élé-* 
inentaire sont enseignés à la même époque, 
et dans un tel rapport mutuel , qu'il en 
* résulte , dans tout ce que Tenfant apprend^ 
dans tout qe qu'il fait , dans tout ce qu il 
peut , une liaison et un enchaînement pui- 
sés dans les objets eux-mêmes , et que 
Fenfant se développe en même tems dans 
toutes ses dispositions et ses facultés, 
comme un arbre se développe à la fois 
dans ses branches, dans ses racines, dans 
son tronc , dans ses feuilles et dans toutes 
ses parties constitutives. 

La loi de V enchaînement ou de la chaîne 
universelle (*) se reproduit à la fois dans 
.la sphère particulière de chaque branche 
d'enseignement, qui forme par elle-même 
un ensemble qu'on doit parcourir pro- 
gressivement et sans lacunes; dans le vaste 

(*) On peut consulter les développemeos donnés 
aux deux mêmes principes de la gradation et de la 
€hmne , considérés sous un poinf de vue plus général^ 
dans V Essai général d'éducation physique^ morale et in^ 
iellectuelle y publié à Paris chez Firmin Didot ( i vol. 
in 4.*, 1808 )• Notes à la ûa de Touvrage , pages aS/ 
<t a6i. 
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empire des sciences^ dont toutes les pro- 
vinces ) contiglies les unes aux autres ^ 
ont entr^elles des rapports intimes et né^ 
cessaires ; enfin ^ dans la culture des £ei- 
cultés humaines qui se préteni des se- 
cours mutuels , et dont chacune prépare ^ 
excite ^ favorise le développement d^une 
autre , à mesure qu^elle se développe 
elle-même. 

Chaque objet d^instruction isolé com- 
prend^ dans Tapplication pratique de la 
Méthode, une série continue d^exercice» 
qui se soutiennent F un Tautre , comme 
les pierres destinées à former les fonde- 
mens d^un édifice ; et une seconde espèce 
d^enchainement dans les directions suc- 
cessives , propres aux divers degrés dUns- 
truction, dont chacune est unie étroite- 
ment à celle qui a précédé. 

Ainsi ) dans le calcul ^ on distingue la 
connexion intime des notions qui appar- 
tiennent aux exercices séparés de chaque 
degré d^enseignement , et la connexion 
des degrés entr^eux , ou des didférentes 
directions , d*abord du calcul de tête ; 
puis , du calcul par écrit; enfin ^ du calcul 
raisonné , appliqué daus ses combinaisons 
les plus difficiles. 
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L'instruction du langage , considère à 
part , office aussi des séries de notions , 
toutes dépendantes les unes des autres^ 
qui composent les exercices ^ et plusieurs 
directions différentes qui se tiennent et 
s'enchaînent : la langue parlée , ou la pro- 
nonciation ; la connaissance des lettres de 
T alphabet^ ou les élémens de la lecture et 
ceux de V écriture ; puis , les règles de la 
grammaire; enfin , la composition et le style ^ 
, ou Tart d'exprimer par écrit les impres- 
sions qu'on a reçues des objets. 

Les différentes sciences , rapprochées 
et combinées , ont également des points 
de contact entre toutes leurs parties^ et 
doivent être enseignées d'après une pro- 
gression non-interrompue. Le développe- 
ment du langage influe sur celui du raison- 
nement ; la grammaire s'identifie avec la 
logique ; la science du raisonnement dis- 
pose et fortifie l'esprit pour le calcul et 
la géométrie ; celle-ci , par la variété in- 
finie des formes qu'elle apprend à dis- 
tinguer ) présente les élémens du dessin , 
qui lui-même se lie à Tétude de l'histoire 
naturelle et à l'éducation industrielle ^ en 
ce qu'il reproduit les ouvrages de la 
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nature et de Tart ^ et permet d'en mieux 
étudier et d*en saisir toutes les beautés. 
n en est de même des facultés en truelles. 
La fiaculté de parler , exercée dans Ten- 
fant ^ le prépare à celle de lire ; celle-ci 
perfectionnée le rend propre à distinguer 
et à former exactement par écrit les lettres 
et les mots; la lecture et Técriture^ qui 
ne sont plus de simples opérations mé- 
caniques , le conduisent au degré où il 
devient capable de composer. Ainsi ^ tous 
les objets de renseignement s^enchatnent. 
Sous UQ point de vue plus général ^ tout 
se tient dans l'éducation : la Gymnastique 
fiEivorise la santé ; la force du corps cou* 
tribue à maintenir celle de Tame , qui 
influe à son tour sur Fintelligence* 

Un esprit droit et un bon cœur sont 
utiles Tun à Fautre. Sans le bon-sens et 
la rectitude du jugement, un cœur gé- 
néreux ne sert trop souvent qu*à rendre 
on homme dupe des autres. L*ame reste 
en arrière , si Tesprit est négligé : on 
doit les mettre en harmonie. 



ta 
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Des deux principes de la gradation et de 
f enchaînement , rapprochés et comparés. 

< 

On dresse , d'après la Méthode , ^our 
chaque espèce de cours relatif à une 
science particulière ^ deux tables compa- 
ratives à Tusage des instituteurs : Tune 
de la gradation ^ qui comprend les degrés 
à parcourir ; Tautre , de V enchaînement des 
notions à donner aux eufans , qui pré- 
sente la série continue des exercices isolés 
dans chaque degré. Dans renseignement 
du calcul, par exemple, la première table 
se compose d'un grand nombre de de- 
grés, parmi lesquels j'en citerai cinq prin- 
cipaux : 

i.^ La première intuition des unités, 
ou la numération élémentaire , rendue évi- 
dente et palpable au moyen d'objets ma- 
tériels et mobiles , présentés d'abord seu- 
lement jusqu'au nombre dix , tels que 
de.s cerises , des noix ou d'autres fruits , 
des fleurs , des pierres , des chaises , des 
carreaux de vitres , des hommes , les doigts 
des mains , etc. 

a.® Le calcul de tête , comprenant des 
opérations successives , d'abord avec les 
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unités simples ; puis , avec des nombres 
autres que les unités; ensuite ^ avec des 
parties de nombres. 

3.*^ Le calcul de chiffres ou par écrit, 
et Tarithmétique supérieure , quand l'in- 
telligence est déjà Êimiliarisée avec toutes 
les opérations les plus simples. 

4*^ Les élémens du calcul de tête al^ 
gibrique. 

5.^ Les élémens de Valgèbre exprimée 
par des signes généraux ^ etc. 

On distingue trois opérations fonda- 
mentales : la formation ou composition des 
nombres ^ leur décomposition ^ leur com^ 
paraison ^ ou leur combinaison. La com- 
position des nombres est également di- 
visée en mécanique et en organique. A la 
première appartient Yaddition ; à la se- 
conde^ la multiplication. La décomposition 
des nombres étant considérée sous les 
deux m^mes rapports , la première donne 
la soustraction ^ et la seconde la division^ 
L'autre table comprend, dans chacune de 
ces branches de l'instruction graduelle «des 
séries dexercices enchaînés l'un à l'autre. 
La Méthode paraît , au premier coup 
(ilj par ce grand nombre de distinctions 
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et de divisions , embrouiller des chose» 
simples , au lieu de eimpliBer des choses 
com|)liquée8 , ce qui est le vrai tut de 
l'euseignemeut. Mais l'expérience prouve 
que les enfaiis, obligés d'exercer conti- 
nuellement et de fixer leur attention, pour 
suivre les longues séries qu'on leur pro- 
pose jusqu'à l'entière solution des pro- 
blèmes , augmentent beaucoup , par cette 
sorte de gymnastique intellectuelle, leur 
force de combinaison , non seulement 
pour le calcul , mais aussi pour toutes 
les opérations dans lesquelles ils peuvent 
avoir ensuite besoin d'appliquer leur fa- 
culté de combiner , de raisonner et de 
penser. 

Les tables d'unités et de fractions, dans 
tons les exercices auxquels elles donnent 
Ueu, présentent le nombre essentiellement 
au même degré de son développement, 
et pour le même degré de l'existence in- 
tellectuelle de l'enfant. Il y a, dans ce cas, 
enchaînement , mais non gradation. Celle- 
ci s'élève , pour ainsi tlire , dans une di- 
rection verticale ; l'autre s'étend hori- 
zontalement. Tous les exercices sortent 



'un de l'autre , comme des anneaux qui 
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9*entrelacent. C'est une extension ^ un dé- 
veloppement de Tunitë absolue considérée 
comme élément du nombre ^ et non point 
une gradation^ qui esti^ à proprement par* 
1er ^ une élévation à un nouveau degré 
d'une existence intellectuelle supérieiure* 

Après que ce premier développement 
de Tunité ^ par Tenchainement des exer- 
cices qui s'appliquent à elle seule ^ a dis^ 
posé l'enfant pour une autre sphère^ à 
laquelle sa nature l'élève d'elle-même par 
le progrès de Tâge et de Tintelligence ^ 
et la Méthode par le progrès de l'ensei- 
gnement ^ il s'organise en lui ^ comme 
résultat de ces exercices^ une nouvelle 
unité plus abstraite ^ une véritable créa* 
tion d'un nouveau développement du 
nombre. On arrive à Valgibre. 

Quoique le nombre réunisse en lui lea 
mêmes élémens ^ les mêmes rapports que 
l'algèbre', il prends pour ainsi dire , dans 
le calcul algébrique ^ une nouvelle forme 
qui lui est propre. De méme^ l'intelli- 
gence de l'enfant reçoit et développe une 
nouvelle faculté , par rapport à cette 
branche d'instruction. Il y a, dans ce 
cas ) on mouvement de gradation^ par 
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lequel il entre dans une sphère qui ^ sans 
être nécessairement plus large ^ est tou-» 
jours plus noble et plus élevée. Par Ten- 
chaînement ^ au contraire ^ il s^étend dans 
toutes les directions de la même sphère, 
sans s^élever au dessus d*elle. Il ne gagne 
rien en élévation; mais il gagne en ex-* 
tension et en largeur. Enfin, Yenchaîne" 
ment lie un objet d'instruction avec tous 
les objets du même degré ; la gradation 
£dt monter Tenfant à un degré supérieur , 
dans lequel le même enchaînement de 
tous les élémens qui lui appartiennent 
doit encore avoir lieu. 

C'est à saisir et à combiner une marche 
graduelle et une série continue dans toutes 
les sphères et dans tous les exercices pra- 
tiques de réducation et de Tinstruction 
que doit s^attacher Finstituteur pénétré 
des vues de la Méthode. 

DIXIÈME PRINCIPE. 

Combinaison des élémens des deux sortes 
dtédwcation , domestique et publique. 

' IJn des princijpes de la Méthode , qui 
forme aussi Fun de ses caractères distinctifs, 
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et qui se reproduit dans toutes ses ap- 
plications ^ consiste à combiner les élé» 
mens des deux sortes d'éducation , domes^' 
tique ou de famille^ ti publique ou sociale, 
pour éviter, autant qu'il est possible, les 
inconvéniens attachés séparément à Tune 
et à l'autre , et pour concilier leurs avani* 
tages respectifs (*). On applique ainsi 
complètement le troisième principe: former 
rhomme tout entier pour les deux sphères 
que doit embrasser sa vie. On procure 
aux enfans Theureuse réunion des vertus 



(*) On peut contulter, dant V Essai général d^édu^ 
cation physique, morale et intellectuelle , d^jà cité, les 
deux premiert chapitret de la première partie , qui 
traitent def avantages et des inconvéniens respectifs de 
Viducation publique et de Véducation domestique , et d*un 
wtode d'éducation mixte , propre à concilier les divers 
avantages de Tune et de l'autre , et à prévenir leurt 
inconvénient. La quettion importante , dont la tolu- 
tion fait Tobjet de notre dixième principe , et cent* 
titue Tune det batet de la théorie et de la pratique 
de réducation donnée d'aprèt la Méthode, te trouve 
développée dans Touvrage qu*on vient de citer. L'au* 
teur t'eit exactement rencontré avec M. Pettaloiti 
dans Texpotition et le développement de tes idées 
•ur ce sujet » quoiqu'il n*eût , à l'époque où il écri- 
vait y aucune connaissance de l'existence de son lot* 
tjtnt et des Tues de sa Méthode. 
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douces de la vie privée et des vertus éner^* 
giques de la vie publique et sociale. 

L^Institut d^ëducation , par son principe 
et par la nature de son organisation i» tend 
à devenir comme une grande famille. Il 
cherche à réunir en lui toutes les res- 
sources de la famille^ pour répandre sur 
Fexistence le charme de ces jouissances 
pures et douces que la famille seule peut 
donner ; il favorise , avec une complai- 
sance^ pour ainsi dire^ maternelle^ le libre 
et entier développement de toutes les dis- 
positions primitives que chaque individu 
tient de la nature ^ et auxquelles la {fie 
prwée laisse une sorte d^indépendance pour 
le choix de leur direction. Il cherche en 
même tems à procurer aux enfans une 
richesse et une étendu^e de moyens de 
formation ^ de culture et d^instruction , 
que V éducation publique peut seule fournir. 
U remplit ce dernier objet ^ tant par le 
nombre^ le choix et la variété des insti- 
tuteurs^ que par le concours d*un grand 
nombre d'individus associés aux mêmes 
études ^ aux mêmes exercices^ aux mêmes 
jeux ; par la multiplicité des reladons^ des 
chocs et des frottemens qui en résultent 
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pour eux; et surtout^ par Thabitude sa* 
lutaire de généraliser les vues^ d*agraii* 
dir la sphère des sentimens ^ des idées , 
des actions ^ d*élever le but de l'existence 
au-dessus des limites de Tégoïsme per- 
sonnel ou de famille^ dans lesquelles le 
cercle borné de la vie purement domes- 
tique pourrait le renfermer. 

Uesprit de famille et Vesprit de socié" 
té ^ inspirés à la fois et combinés dans 
toutes les parties de Torganisation ^ dans 
tous les détails de la vie intérieure et 
extérieure^ animent^ rapprochent^ dirigent 
le chef, les instituteurs et les élèves. 

Une recherche approfondie , une con- 
naissance exacte et parfaite de tout ce 
qui appartient à chacune des deux sphères 
de Yéduccuion domestique et de Véducaiion 
publique^ peuvent seules permettre de bien 
apprécier Inorganisation intérieure de Tlns- 
titut, sous ces deux rapports. L'observa- 
teur attentif se plait à y remarquer^ d'un 
côté , la communication insensible des 
affections et des sentimens de la famille, 
produits par un rapprochement intime 
et habituel entre les instituteurs et les 
élèves, dans chacune des divisions et des 
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de l'autre , les effets salutaires 
qui résultent de la multjpli- 



^ 



sections ; 
et vivifians 

cité des bcBoiiis et des formes de l'exis- 
tence , de la diversité des personnes et 
des caractères qui influent sur le dévelop- 
pement , pour nourrir, exercer, étendre 
l'habitude de l'observation et le penchant 
à la bienveillance. Rien ne saurait, soui 
aucun rapport , remplacer l'éducation pu- 
blique; elle seule peut produire les effets 
qui appartiennent à sa nature. Les enfans 
élevés dans les établissemens publics et 
dans les collèges se poussent eux-mêmes 
dans la société ; il faut pousser , lors- 
qu'ils arrivent dans le monde, les jeunes- 
gens qui n'ont point quitté la maison pa- 
ternelle. La réciprocité , base de la so- 
ciété , doit exister dans l'éducation ; les 
enfans ne peuvent y être habitués, qu'au- 
tant qu'ils sont réunis de bonne heure en 
assez grand nombre et gouvernés par les 
mêmes lois (*). 

C) tel homniei lei mieux élevés loat ceux quï oac 
pu lour-à-tour se Dourrir des impreetiaus bienraisaiites 
ite l'éducation Homeatique, et acheter de se fariner 
dsna l'atmotphère de réducadoa publique. M. de 
Guiiert , dab* aoa excellent éloge du chancelier 
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n reste à voir comment Tlnetitut réussit 
à combiner^ pour une réunion nombreuse 
d^ëlèves^ tous les avantages de la vie do* 
mestique avec ceux de Texistence publique. 
Par quels moyens indirects^ par quels res- 
sorts secrets et jusqu^à quel point a-t-il réa- 
lisé dans son organisation la solution de ce 
problème? Les enfans^ au nombre de plus 
de cent^ sont répartis ^ suivant leur âge ^ 
dans quatre grandes classes; chacune de 



THôpiul , ran d^t plut beaux caractèret dont s^honor* 
la France , parle ainsi de la manière dont il avait 
été éieyé : Le père de ce grand homme avait eu la ta" 
gesse de donner à son fils , alternativement et chacune 
dans leur véritable tems , les deux espèces d*education» 
Dans le premier âge ^ il préféra PéducsLÛon domettiqne^ 
parce qu^ayant pour objet de veiller sur la santé 9 da 
former le tempérament et de faire germer dans le coeur 
les prtmières levons de morale , un père doit être plus 
propre à ces détails que dos instituteurs de collège dont 
les soins sont trop divisés ; wuds , dans P adolescence ^ 
il préféra à son tour /'éducation publique , parce qu'ella 
fomente Péauilation , ploie le caractère et prépare les 
jeunes'gens au choc des passions de la société et aux 
contrariétés de la vie , . . .Le jeune P Hôpital eut ensuite, 
pour achever de former sa jaunesse , le meilleur de tous 
les wuntres ^ celui qui hâte P expérience et mûrit le juge^ 
mtni , celm qu'il faudrait pouvoir faire présider à Pédw 
cation de tous les princes , le wudheur, ( Eloget par Gui» 
btrt. Paris , 1806. ) 
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ces classes est elle-même subdivisée eu 
Eections de huit ou neuf enfans, coufiés à 
la Burveillauce d'un jeune îustituteur, qui 
devieut leur inspecteur particulier , et 
comme le père de cette petite famille 
détachée de ta grande. Chaque section 
tour-à-tour est conduite, dans la matinée, 
chez le directeur de l'Institut, qui voit 
de cette manière en détail, et régulière- 
ment environ tous les quinze jours , la 
totalité de ses élèves. Comme il les ac- 
cueille tous , et chacun en particulier , 
avec cette bonté et cette simplicité tou- 
chantes qui ie caractérisent, les enfans, 
qui se trouvent en petit nombre, et suc- 
cessivement téte-à-tête avec lui , sont 
facilement disposés à cet aimable aban- 
don , à ces épanchemens de confiance , 
qu'une conversation intime semble en- 
core exciter et favoriser. M. Pestalozzi les 
fait causer familièrement; il s'informe de 
toutes les circonstances qui les intéressent; 
il prend part à leurs petits chagrins , à 
leurs plaisirs, à leurs jeux, à leurs pro- 
grès , à toutes leurs impressions mobiles 
et fugitives. Il étudie leurs inclinations 
naissantes , les nuances de leurs humeurs 
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et de leurs caractères ^ les dispositions 
de leurs esprits ^ les signes indicatifs de 
leurs tempéramens. G^est un père de fa- 
mille observateur^ dont la tendresse éclai- 
rée recueille tout ce qui peut servir à 
le diriger dans Téducation de ses eufans. 
Il parvient ainsi à connaître chacun d^eux 
en particulier, cofnme s*il n^avait qu^une 
famille peu nombreuse. Chaque jeune ins- 
tituteur , directeur de section , lui four- 
nit d^ailleurs tous les renseignemens qu*il 
peut désirer sur les progrès journaliers 
du développement physique , moral et 
intellectuel de ses élèves , et reçoit de 
lui des instructions paternelles sur la ma- 
nière de les conduire (*). Quant à Texis- 
tence publique ^ elle est également orga-» 
nisée et surveillée de manière à concilier 



{*) On trouvera de nouTcaux déveioppemeot fur la 
manière dont l^Inftitut devient pour tef Hèves une 
irériuble famille et leur procure lef avantages de 
réducatîon domestique , dans le premier chapitre de 
la féconde section qui traite des caractères distinctift 
de la Méthode ( Mn de fëmilU proposée à VinsHtuimt 
€ommê modèle de et qu'il doit êiro lui-mémê à Cégmrd 
des omfmu ) , et dans le septième chapitre de la atee 
•ectûtt (ZHsàplb^ do riiwtîi^). 
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toujours les deux élémens de Yordre et 
de la liberté: elle présente Timage d'une 
continuelle activité ^ toujours bien réglée 
et dirigée vers un but. 

ONZIÈME PRINCIPE. 

Détermination de la sphère, propre à cha- 
cun des objets que se propose f éducation^ 
et à chacun des moyens qu*elle emploie. 

L'existence extérieure , indépendamment 
de l'éducation et de renseignement^ four- 
nit des matériaux et des point8-d*appui 
pour le déi^eloppement et pour Vinstruction. 
Elle donne , par l'influence continue et 
presque irrésistible de mille circonstances 
de détail et des exemples journaliers réu- 
nis autour des enfans ^ les intuitions né- 
cessaires pour changer Finstruction en 
maximes pratiques ^ dont Famé se pénètre 
comme d'une substance qui lui devient 
propre i) et pour changer ces maximes en 
habitudes. 

Il ne suffit pas ^ pour donner une vé- 
ritable éducation à un enfant ^ que son 
développement soit fondé sur la seule 
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instruction ; mais toute la sphère , dans 
laquelle il agit , doit lui inspirer see 
actions par des motifs nobles et purs, 
essentiellement puisés dans un sentiment 
profond de la dignité de la nature hu- 
maine. Toute son existence doit lui foui^ 
nir une intuition complète de ce qui est 
originellement vrai , bon ^ propre à gra- 
ver dans son ame des maximes analogues 
à sa destination. De même que la Mé- 
thode veut employer Yintuition ( telle que 
nous Tavons définie , pour la faire con- 
cevoir dans son acceptioh véritable et com- 
plète ) comme bctse universelle et comme 
moyen général de Téducatiou; elle veut 
aussi que chaque partie de Téducation 
soit exécutée par Tobjet qui correspond 
à sa nature. 

On peut d^abord distinguer, sous ce point 
de vue , cinq principales causes actives, 
dont les influences particulières , suscep- 
tibles de modifications infinies, concou- 
rent , soit à des époques différentes, soit 
simultanément, à la formation et au dé« 
veloppement de Thomme , savoir : 

i.^ La mère de TenÊint) le père et 
la famille ; 
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a.° h' école ou Yinsticutcur , qui leur 
•accède ou qui se combine avec eux ; 

3." La nature extérieure , qui s'unît à 
la Houhle action de la mère cl des pa- 
rens , et de rinstituteur ou de l'école ; 

4." La société ou les rapports de l'en- 
fant avec d'autres individus hors de sa 
famille ; 

5." Le Ttoviciat ou V apprentis s âge de 
cha<)uc état ou profession , qui devient 
pour l'enfant une sphère nouvelle dont 
il reçoit l'impression et subit l'influence. 
Chacun de ces cercles , dans lesquels 
l'enfaut et l'homme , en général , sont 
placés , doit être considéré dans l'orga- 
nisation qui lui est propre, de manière 
qu'il 2''ui8se concourir au but commun 
de l'éducation et de l'existence. 

Il est des choses que la mère seule 
peut faire , qui sont essentiellement dans 
son domaine ou dans sa sphère : on doit 
lui laisser , à cet égard , toute la puis- 
sance de son action légitime et naturelle. 
Telles sont les choses , dans lesquelles la 
mère n'est pas seulement un moyen d'ins- 
truction, mais aussi , par sa nature même, 
l'objet de l'intuition de l'enfant ; elle lui 
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offre à la fois le précepte et le modèle ^ 
pour agir immédiatement sur son esprit 
et sur son cœur. Dans tout ce qui regarde 
le développement du cœur ^ la mère sent 
nécessairement elle-m(^me tout ce flu^elle 
veut faire sentir à Tenfant. L'instituteur 
peut raisonner avec lui : la mère seule 
peut sentir ; et par Tinfluence et la com** 
munication intime de ses propres impres- 
sions , elle exerce une action qui lui ap* 
partient exclusivement^ en sa qualité de 
mère. Lorsqu'elle prodigue ses soins à son 
enfant ^ elle est en même tems à ses 
yeux, par Fémotion intérieure, douce et 
insensible , mais profonde, qu'elle lui fait 
éprouver , Timage réelle , vivante , animée 
de la nature humaine , présentée dans sa 
bonté , dans sa sagesse , dans sa puis- 
sance. Mais l'influence et le pouvoir de 
la mère sont renfermés dans leurs limites* 
L'école doit aussi faire ce qui lui est propre 
dans les siennes , et ce qu'elle seule peut 
produire. 

1! école ou Vinstruction ne doit pas vou- 
loir s'arroger ce qui est hors de sa sphère 
ou de sa portée. Si elle voulait, par 
exemple, donner l'usage du monde ^ au 
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lieli' de la culture de l'esprit et du cœur 
( comme on a mal-à-propos la prétention 
de le faire dans quelques maisons d'édu- 
cation^ dans lesquelles on le fait néces- 
sairement d'une manière gauche ^ mal-a- 
droite ^ imparfaite ^ parce qu'on sort de 
la sphère qui leur est propre ) ; si elle 
voulait conduire immédiatement l'enfant 
à Vapplicadon de ce qu'il doit seulement 
apprendre par principes , ou lui montrer^ 
par des raisormemens ^ ce qui ne doit lui 
être rendu familier que par des exercices*^ 
elle agirait contre sa destination ^ sa na- 
ture et son but. 

Ce principe est une suite essentielle de 
celui de Yintuition , ou plutôt son applica- 
tion complète , puisqu'il veut réunir et 
combiner ^ avec chaque moyen et chaque 
but d'instruction , Yintuition ou la vue dis- 
tincte et l'impression immédiate de l'exis- 
tence générale qui correspond à ce moyen 
et à ce but particulier. Par exemple ^ il 
n'y a que l'état social bien organisé qui 
puisse former le citoyen. Les anciens états ^ 
les Républiques de Sparte^ d'Athènes^ de 
Rome ^ de Garthage étaient admirables 
dans leur éducation publique, considérée 
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80U8 le rapport de la formation du ci* 
toyea et du développement des senttmens 
patriotiques. Les méthodes d'instruction 
étaient souvent vicieuses ; mais l'éduca- 
tion nationale était bomie par la force de 
Tesprit public. La liberté des discussions, 
l'association de chaque individu aux in» 
téréts de l'état^ Topinion répandue dans 
toutes les classes , et que FenfEint suçait , 
pour ainsi dire ^ avec le lait^ le formaient 
à l'amour de la patrie. Ce n'est pas alors 
l'instruction^ mais l'existence elle-même^ 
l'esprit public et la direction de toutes 
les pensées vers un point commun et 
central^ qui influent tellement sur l'en- 
fant ^ pris à son berceau ^ qu'ils se chan- 
gent en maximes^ en habitudes et en sen- 
timens indestructibles pour toute sa vie. 
Chaque instruction^ qui ne prend pas 
ses racines dans cet esprit général qui 
lui est propre ^ demeure sans résultat et 
•^anéantit avec le changement de la sphère 
des enfans. De là le défaut de consistance 
des sentimens et des opinions de la plu^ 
part des nations modernes^ dont rinstruc» 
tion et l'existence ne sont point mises en 
rapport intime et en harmonie. 
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Quand on médite sur les vrais moyen» 
(le rendre durables les impressions dans 
le caractère d'un peuple , on sent qu'elle* 
ne peuvent s'établir et s'affermir profon- 
di-ment que par l'influence de causes es- 
sentielles et cachées, propres à la nature 
humaine : on ne peut s'empêcher alors 
de déplorer les vaines et folles espérances 
que nourrit en général l'éducation mo- 
tlerne. Elle croit pouvoir élever l'homme 
par la seule instruction ; elle méconnaît 
et néglige les ressorts et les mobiles qui 
agissent avec le plus de puissance sur 
le cœur et sur l'esprit humain , les ma- 
ximes généralement répandues dans la 
société , les inspirations , les directions , 
les habitudes que l'organisation sociale , 
la force des institutions publiques, l'exis- 
tence extérieure, dans chacune des sphères 
successives qu'elle embrasse , donnent à 
chaque individu , par une influence se- 
crète , mais très-puissante, sans qu'il s'en 
apperçoive , et indépendamment de sa 
volonté. L'instruction seule , dénuée de 
pareils secours , ne saurait rien produire. 
La vie domestique doit être organisée 
de manière qu'elle inspii'e , sans aucune 
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instruction directe et positive , des sen- 
timens généreux , des maximes nobles ^ 
de bons principes ^ germes de la morale 
et de la vertu. La paix , Funion ^ Tharmo- 
nie ^ Tamour doivent se répandre autour 
d*elle ) comme une sorte d^atmosphère 
propre à nourrir et à vivifier Tame. Elle 
doit offirir des exemples et des modèles 
de tout ce qui constitue la dignité de 
l'homme , de tout ce qui honore Thuma* 
nité. De même qu'il est nécessaire à Ten* 
fant^ pour conserver sa santé, de respi- 
rer un air pur qui pénètre par tous se« 
pores et qui agit sur sa constitution ef 
affecte puissamment tous ses organes ; ain- 
si , la sphère de son existence morale et 
intellectuelle doit être pure sous tous les 
rapports. 

La mère et la vie domestique ne peuvent 
pas plus suppléer Vécole ou Véducation 
publique^ que celle-ci ne peut les rem- 
placer. Il en est de même de la nature 
extérieure et de la vie sociale'^ chacune 
d^elles doit avoir et conserver son in- 
fluence propre pour la formation et la 
culture de TenfiEuit 
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U apprentissage dtune profession ou desti- 
nation particulière ^ qui est le dernier acte 
et le complément de Tèducation ^ doit 
avoir son époque^ doit exercer son action^ 
qu^il importe seulement de bien diriger, 
comme la mère de famille, X école ^ la nature 
extérieure et la société. Il serait utile de 
déterminer avec précision tout ce qui 
appartient ^ dans Téducation pratique ^ à 
chacune des sphères qu'on vient d^indi- 
4)uer. 

Notre principe actuel s^applique à toutes 
les autres sphères , à tous les degrés , 
à tous les objets de Téducalion : chacun 
d'eux doit agir ^ suivant sa nature ^ ses 
attributions et ses limites. En effet , on 
aurait pu facilement ajouter un grand 
nombre de sphères particulières aux cinq 
dont on a parlé. Les trois facultés géné- 
rales qui constituent Thomme intellectuel, 
la production ou création intérieure qui 
appartient à Tintelligence et à la pensée , 
la perception des impressions , et Vajction 
ou M exécution o&ent, pour la seule ins- 
truction, trois sphères distinctes, qui néan- 
moins se pénètrent mutuellement dans 
plusieurs points. Les différentes branches 
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lie V instruction particulière , publique , ^W- 
mentcùre , secondaire , spéciale, souvent mé- 
connues ou confondues ; le développement 
de f esprit (f industrie ; les trois grandes 
divisions de V éducation, physique, morale, 
intellectuelle ; les quatre périodes de la vie 
humaine , V enfance , \ adolescence , la jeur 
nesse , ïâge viril ^ fournissent également 
autant de sphères isolées , dont chacune a 
son domaine ^ ses lois et son action ^ qu^on 
aurait pu parcourir et déterminer ^ en se 
livrant à de plus longs développemens , 
pour pénétrer d'une manière plus inmiè- 
diate la substance des notions qui appar- 
tiennent à ce chapitre. 

DOUZIÈME PRINCIPE. 

De t existence elle-même , considérée comme 
moyen essentiel et universel de f éducation. 

Les fondemens de Féducation doivent 
s^appuyer sur la nature même de la vie par* 
ticulière et extérieure , et sur les moyens 
puisés dans chacune des formes et deis 
modifications de Texistence. Tout ce qui 
environne Tenûint devient un motif et 
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un mobile pour le faire agir , et contri«» 
bue à développer ses facultés et son ca« 
ractère. 

De m^me que la pie extérieure^ dans 
le principe précédent, a été envisagée 
comme une sorte d'atmosphère au sein 
de laquelle respire Fenfant ; il convient 
maintenant de la considérer comme nour- 
riture positive de son esprit et de son 
cœur , comme moyen et comme objet de 
son instruction proprement dite. La vie 
et les différentes situations, dans lesquelles 
les enfans existent naturellement et né-^ 
cessairement , doivent être changées elles- 
mêmes en matériaux et en élémens d'ins- 
truction. 

L'application de ce principe consiste 
;dans Fart de faire servir chaque situation, 
' chaque science , chaque manière d'être 
ou mode d'existence comme autant de res- 
sorts de l'éducation. Il importe de mettre 
en état les mères , les parens , les insti- 
tuteurs de bien saisir les vrais rapports 
de leur existence et de leur destination , 
et d'y trouver les moyens de bien rem- 
plir la tâche difficile qui leur est imposée. 
Notre principe actuel, médité sous ce 
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poiDt <le vue^ fournit Tun des fondemens 
sur lesquels reposent le perfectionnement 
de Féducation elle-même et Tart de for- 
mer les instituteurs ou les personnes des- 
tinées à Finstruction publique. Il s'applique 
essentiellement , par ce motif , à Vécole 
normale et à Vécole expérimentale (*). 

Chaque état renferme et trouve en lui 
ses ressources ^ ses mobiles , ses maté- 
riaux pour son développement et son 
instruction , appropriés à cet état même. 
Pour former le citoyen , il faut une exis- 
tence publique. L'homme privé se forme 
dans Fintérieur des foyers domestiques. Le 
père de famille est formé naturellement 
aux affections , aux devoirs et à Fétat de 
père , au milieu de ses enfans. L'institu- 
teur se forme lui-même avec ses élèves. 

Le même principe ^ appliqué immédia- 
tement à Fenfant , consiste à faire cpie la 
nature extérieure et la vie sociale^ dans les 
rapports qu'elles ont avec lui , puissent 
exercer leur action d'une manière immé- 
diate ^ qu'on ne le renferme pas dans un 



C) Voyei let chapitres z et xi de la seconde sec^ 
fto» qui traita 4^0 caractères disiùutifs de la Mthode, 
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cercle étroit de mouvemeiis et de com- 
munications ^ mais que l^eusemble et le ré- 
sultat des rapports dans lesquels il existe 
deviennent pour lui une sorte de novi- 
ciat et d'apprentissage de la vie sociale, 
^ct le préparent à Tétat d'homme qu'il 
doit. occuper un jour. C'est en cela sur- 
tout que paraissent consister l'essence et 
Tutilité de l'éducation publique. 

Les relations même avec des enfans 
mal élevés, ou qui peuvent avoir des 
formes sauvages et de mauvaises habi- 
tudes , pourvu qu'ils ne soient pas dé- 
cidément vicieux , ont moins de dangers 
qu'on ne serait tenté de le croire. Mais 
le plus grand des inconvéniens est de vou- 
loir trop resserrer la sphère dans laquelle 
vit l'en&nt. Chaque faute capitale dans 
l'éducadon, et surtout le préjugé trop 
généralement répandu , qui fait borner 
la sphère et le domaine des expériences, 
nuisent à la formation de l'homme, in- 
fluent sur son caractère et sur sa vie en- 
tière. 

En gênant trop la marche naturelle, 
les mouvemens instinctifs de votre élève, 
et cette force d'attraction qui le porte 
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vers les autres enfans placés autour de 
lui^ vous nuisez au développement et i 
l'énergie du caractère; vous entravez et 
vous altérez le principe de vie et de li- 
berté. Vous formez ainsi des êtres timides^ 
privés de toute expérience ^ de toute con- 
naissance du monde et de leurs semblables^ 
incapables d'user de leur propre indé- 
pendance , de se diriger eux-mêmes avec 
prudence et fermeté, d*appliquer leur 
jugement aux hommes et aux circons- 
tances qui les environnent , de voir dans 
les autres ce qu^ils sont réellement, de 
se garantir des méchans et 'des êtres per^ 
vers qu'ils rencontreront si fréquemment 
dans la société. 

La Méthode multiplie à dessein les 
relations, les chocs et les frottemens dans 
Texistence des enfans au sein de Tlnsdtut. 
Elle procure ainsi, dans toute leur éten- 
due, les avantages de l'éducation pu» 
blique, en même tems que sa continuelle 
sollicitude dans les moindres détails de 
la vie journalière et les soins paternels 
qu'elle prodigue à chacun de ses élèves 
leur assurent les véritables bienfaits de 
l'éducation domestique et de famille ( Y. 
le dixième principe )• 
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On néglige trop, en général, dans Tédu-^ 
cation ordinaire 1* influence des personnes 
et des objets qui entourent les enfans. 
Une des tendances de la Méthode est de 
rechercher, d'observer, de recueillir, d'ap- 
pliquer toutes les influences les plus éloi- 
gnées , les plus indirectes , les plus in- 
sensibles que la nature et les hommes 
peuvent exercer sur des êtres essentiel- 
lement mobiles et susceptibles de mille 
impressions variées* Tous les rapports de 
la vie ont leur action qui leur est propre. 
U s*agit de saisir Télément actif, dans 
chacun des rapports, dans chacune des 
circonstances , et les lois d'après lesquelles 
il produit son effet. 

On peut rapporter à notre principe ac- 
tuel ce passage du premier livre d'Emile: 
L^ éducation nous sfierit de la nature, ou des 
hommes^ ou des choses. Le déifeloppemenC 
interne de nos facultés et de nos organes 
est ^éducation de la nature: t usage qu'on 
nous apprend à faire de ce déi^eloppement 
est /'éducation des hommes; et ï acquis de 
notre propre expérience sur les objets qui 
nous affectent, est /"éducation des choses» 
Chùcun de nous est donc formé par trois 



DOt7ZIÈ)05 ?KINGIPE« aoS ' 

sortes de maîtres. Le disciple dans lequel leurs 
diverses leçons se contrarient, est' mal éfc- 
çé, et ne sera janiais (f accord avec Im-'méme: 
celui dans lequel elles tombent toutes sur le^ 
mêmes points , et tendent aux mêmes fins , 
pa seul à son but et vit conséquemment : 
celui-là seul est bien élevé. Or^ de ces trois 
éducations différentes , celle de la nature nfi 
dépend point de nous; celle des choses rien 
dépend qu'à certains égards; celle des hommes 
est la seule dont nous soyons vraiment les 
maîtres ; encore ne le sommes^nous que par 
supposition: car qui estrce qui peut espérer 
de diriger entièrement les discours et les 
actions de tous ceux qui environnent un 
enfant? C^est ici qu^est le vrai triomphe 
de la Méthode* Comme les instituteurs 
sont formés par elle et animés de son 
esprit, l'influence de leurs discours, de 
leurs actions et de toute leur conduite 
contribue à mettre dans une parfaite 
harmonie le développement interne "des 
Cacultés et des organes, Tusage qu^on 
apprend à faire de ce développement et 
Tapplication des expériences journalières 
faites sur les choses et sur les hommes. 
Notre principe actuel, considéré dans sob 
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application et dans la vie pratique, nous 
offire Texistence elle-même saisie dans tous 
ses rapports, qui fournit le moyen essen- 
tiel et universel de Téducation. 
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SECONDE CLASSE ou SECTION.^ 

CARACTÈRES ESSENTIELS ET DISTINCTIFS 

DE LA MÉTHODE. 



]^R£MI£R CARACTÈRE DISTINGTlir. 

La Méthode considère la mère de famille 
comme le type ou le modèle naturel et 
complet de téducation* 

Toi tâché jusquHci d^exposer les élémens 
et les principet) fondamentaux de la Mé- 
thode: je me suis assujetti malgré moi à 
une marche analytique et rigoureuse. Je 
me suis enfoncé par nécessité dans des dé- 
vcloppemens souvent abstraits et métaphy- 
siques, dans lesquels, autant que je Tai pu^ 
)*ai cherché à répandre quelque clarté, en 
m^avançant toujours avec le flambeau de 
Tanalyse. Je n^ose me flatter d^avoir feût 
entièrement disparaître la sécheresse et 
Tobscurité de plusieurs des matières que 
je m'étais imposé Tobligation de traiter. 
Cependant , je donnerais une bien fausse 
idée de la Méthode d'éducation i» dont je 



■ft 



â08 MÉTHODE D^ÉDUCATION. 

veux rendre compte^ si elle devait 8*offrîr 
aux yeux de mes lecteurs sous un aspect 
triste^ dogmatique et sévère. Constamment 
occupée des intérêts les plus chers et du 
bonheur de Tenfance ^ elle ne cherche à 
pénétrer dans les vues les plus profondes 
et les plus intimes de la nature sur Thom- 
me , que pour procurer à TenfEint des 
moyens faciles de se développer en li- 
berté^ de croître dans toute sa force , de 
s*élever à toute la hauteur de sa destination. 
Ces moyens sont simples; mais leur re- 
cherche^ dans rétat actuel de nos con- 
naissances, par suite de nos préjugés et 
de nos habitudes, est devenue difficile. 
L^esprit humain, dans son inquiète acti- 
vité souvent mal dirigée, s^épuise en ef- 
forts laborieux pour obtenir des résultats 
qu^il pouvait réaliser sans peine en sui- 
vant la route tracéç par la nature : il obs- 
curcit , par ses méditations même , les 
notions les plus évidentes. Pour ramener 
ensuite Thomme à la nature et à la vé<- 
rite, il £aiut s^engager avec les philosophes 
dans la carrière qu*ils ont parcourue, faire 
revenir sur leurs pas ceux qu^ils ont éga- 
rés, leur montrer le chemin le plus court 
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et le véritable but. Notre Méthode ee 
trouve en opposition sur plusieurs points 
avec des erreurs accréditées , avec des 
pratiques consacrées par un long usage. 
Il a donc été nécessaire de marquer avec 
précision la différence qui existe entre sa 
marche et ses vues et celles des méthodes 
ordinaires. Il a fallu^ pour établir et faire 
apprécier ses principes, déterminer exac- 
tement leur nature et leur objet, suivre 
leurs conséquences, indiquer leur appli- 
cation. Mais , quoique Texposition de ces 
principes , ou peut-être la manière dont 
je les ai présentés ait pu leur donner une 
apparence de sécheresse, la Méthode en 
elle-m^me ne s'offre aux enfans, dans ses 
applications, que sous des formes aimables 
et attrayantes. Elle veut que toutes les rela- 
tions de rinstituteur avec ses élèves soient 
tendres et aflectueuses , comme celles de 
la mère de famille avec ses enfans. 

La première pensée, pure et féconde, 
la conception simple, touchante, sublime, 
qui a préparé Tlnstitution dont je donne 
ici Tesquisse, a été cette vérité que le 
cœur et Tinstinct de Festalozzi avaient 
révélée à son génie t la nuire , dans sa 
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perfection 9 est le véritable ràodèle y {image 
vivante de t éducation: la parfaite éducation, 
dans f essence de sa nature \^ dans son idée 
ta plus complète , doit être t image de la 
mère de famille ; elle doit aspirer à la rem- 
placer, à la continuer, pour ainsi dire^ 
pour Tenfant. Elle doit prendre Tenfant au 
sein de la famille et le conduire douce- 
ment dans la société , sans* qu^il ait pres- 
que pu s^appercevoir de sou changement 
de situation, et sentir la privation de Tinr 
fluence et de la protection maternelles. 

Cette idée, qui se lie aux plus douces 
affections, aux méditations les plus pro- 
fondes, Pestalozzi ne s'est point borné à 
la développer dans de stériles écrits , à 
la parer des charmes du sentiment et de 
Timagination; elle était un besoin de son 
qœur, plus encore qu'une création de son 
esprit. Il n'a pu respirer tranquille que 
lorsqu'il a commencé à réaliser le projet 
dont elle était le germe. Secondé par un 
petit nombre d'hommes généreux et dé- 
voués , que le premier développement 
de ses vues bienfaisantes avait ralliés 
autoiu: de lui et associés à ses travaux , 
il a poursuivi avec courage «a noble 
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entreprise. Il a marché à travers les obs- 
tacles^ et sa constance les a surmontés; car 
on trouve toujours des obstacles quand on 
veut faire le bien. Les hommes, injustes^ 
mal-adroits et ingrats , maltraitent ceux 
qui sacrifient tout pour les servir. Mais, 
une volonté ferme, soutenue par des in- 
tentions pures , finit par vaincre les dif- 
ficultés. Pestalozzi était poussé par son 
instinct à fonder un établissement d'édu- 
cation sur un plan absolumeut nouveau^ 
tel que le cœur d*une mère avait souvent 
désiré le voir s^exécuter; il avait pu se 
dire , en prononçant fortement sa desti- 
nation, et avec la conscience de lui-mc^me: 
Et moi aussi, je suis instituteur, c est-àrdire ^ 
né pour former des hommes; comme ce 
modèle des grands peintres, dont l'Italie 
s^honore, s*était écrié avec Tinspiration 
et Taccent du génie: £t moi aussi, je suis 
peintre , dest-it'dire ^ né pour imiter, pour 
représenter, pour égaler la nature. 

Homme vertueux ! J'ai vu ton intéres- 
sante famille, j'ai conversé avec toi, avec 
les estimables compagnons de tes travaux; 
)*ai recueilli leurs nobles et pures con- 
ceptions qui sont le produit, le résultat 
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et le développement des tiennes. J'ai vécu 
parmi tes eiifans; j'ai assisté à leurs é- 
tudes, à leurs jeux, à leurs repas, à leurs 
promenades , à tous leurs exercices , à 
leurs prières, même à leur sommeil pur 
et innocent comme eux. Les douces et 
fraîches impressions de Tenfance et de la 
jeunesse sont venues retremper mon ame 
et ranimer ma vie. J'ai partagé, pendant 
quelque tems , les occupations de ces 
hommes sensibles et désintéressés , qui 
sont faits pour diriger Tenfance parce 
qu'ils Taiment, qui méritent la confiance 
des parens , parce que c'est un senti* 
meut maternel qui les inspira. Je désire, 
autant qu'il est en moi , m'associer à la 
tâche, qu'ils remplissent, en exposant leur 
marche et les résultats de leurs travaux. 
J'évite néanmoins de m'abandonner aux 
impressions et aux émotions vives et pro- 
fondes qui m' ont pénétré : je ne dois 
être qu'observateur impartial , historien 
exact et fidèle. C'est dans le tableau gé- 
néral de l'Institut (*) que j'aurai surtout 



C) Voyez y dans rintroduclion et dans la note qui 
la termine , Tannonce et le plan de ce travail, 
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roccasion de retracer les scènes variées 
dont j*ai été le témoin , de suivre les 
élèves dans tous les momens de leur 
existence^ dans leurs relations avec leurs 
nombreux instituteurs^ confondus au mi- 
lieu d'eux, presque tous très-jeunes, rap- 
prochés par leur âge et par leurs goâts 
de Tenfance qu'ils sont ainsi mieux dis- 
posés à aimer et à instruire. Je placerai 
sous les yeux de la mère sensible et in- 
quiète les tendres objets de ses continuel- 
les alarmes. Son amour lui fera parcourir 
avec courage et avec joie toute Fétenduc 
de la carrière dans laquelle je la con- 
duirai , et qui embrassera tout le cours 
de leur éducation. Elle ne sera point re- 
butée, ni des premières difficultés que les 
élémens et Tétude des sciences peuvent 
offrir, ni de la marche lente et graduelle 
qu'on doit suivre dans les routes mal 
frayées encore des diflférentes connais- 
sances, marche impérieusement comman- 
dée par la nature de Thomme et de ses 
développemens insensibles et progressifs. 
Elle ne sera pas non plus rebutée, ni 
par les détails quelquefois minucieux , 
que je croirai nécessaire de loi présenter^ 
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ni même par les inconvèniens attachés 
à toutes les institutions humaines quil 
sera de mon devoir de lui faire remarquer 
dans celle-ci : enfin , elle ne sera point 
effrayée des exercices , des expériences , 
des fatigues qui ont pour but de fortifier 
son fils^ de le préparer à supporter un 
jour sans douleur , et avec la patience et 
l'énergie qui conviennent à Thommé, les 
peines de la vie. 

Mère tendre ! c^est toi qui m'inspires : 
tes plus chers intérêts sont depuis long- 
tems Tobjet constant des mes veilles y 
de mes vœux, de mes pensées. Tavais 
gémi sur les malheurs de l'humanité ; 
j'avais senti , comme par instinct, que 
l'influence touchante et irrésistible de la 
maternité , bien dirigée , pouvait seule 
diminuer, en les extirpant dans leur ra- 
cine, la plupart des maux qui affligent 
et désolent les sociétés. Mais je ne pou- 
vais me former qu'une idée vague , im- 
parfaite, confuse, des remèdes et des 
moyens réclamés par les besoins actuels 
de l'espèce humaine, sous ce rapport, 
}'avais exprimé des vœux, indiqué des 
apperçus , plutôt que développé des vues 
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complètes sur rèdjucation (*). Mon voyage 
à riiistitut d'Yverdua m'a permis d'espé- 
rer que ces vœux étaient en partie réalisés. 
Ce n'est (^'après un mûr examen, aprè» 
avoir long-tems observé cet Institut avec 
une attention scrupuleuse , que j'ose le 
proposer comme présentant Fébaucfae 
la moins imparfaite qui ait encore été 
mise à exécution d'un plan d'éducation 
pratique , propre à combiner et à pro- 
duire , dans son organisation , par la di- 
rection de la vie intérieure des élèves^ 
les affections aimantes, les vertus douces ^ 
les jouissances pures de l'existence domes- 
tique et privée, ainsi que les vertus mâ- 
les , fortes, énergiques de l'existence 
publique ( Voyez le dixième principe: 
Éducation mixte et combinée^ à la fois par- 
ticulière et publique ). 

(*) L*Auteur rappelle ici aux mèret de famiUe , 
âuxquellet il a eu priocipalement Pintention de le 
coDiacrer , ton Ersai général d'éducation physique t 
morale et intellectuelle {publié chei Firmin Didot, à 
Tarit, 1808), dooe la troitième partie pré«ence, 
dant det tableaux analytiques , disposés pour chacune 
des années du cours d'éducation , la niitrche progres- 
sive , les degrés , les objets et les moyens du déve- 
loppement et de riostruction , et Tapplication pratique 
«le Teosemble du plan développé daos Touvrage. 
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Cet établissement n^est pas, à beaucoup 
près^ au point de perfection qu'il paraît 
susceptible d'atteindre. Il est loiu surtout 
de pouvoir séduire au premier coup d'œil, 
et de présenter à Tobservation indifférente 
et superficielle des apparences qui puis- 
sent faire entrevoir et soupçonner les 
avantages réels qu'il renferme dans son 
sein. On ne peut guère les apprécier qu'à 
la longue , et en pénétrant , pour ainsi 
dire, l'enveloppe extérieure qui Ip couvre. 
U faut vivre quelque tems dans la famille , 
pour en bien connaître les secrets in- 
nocens , les plaisirs simples et à peine 
apperçus , et toute l'existence dont le 
charme se compose de nuances imper- 
ceptibles. Mais cet établissement, d'après 
ce que j'ai pu juger en l'examinant dans 
toutes ses parties , pendant deux ifiois 
entiers , m'a paru très-supérieur à ceux 
du même genre que j'ai eu soin de vi- 
siter dans les différens pays de l'Europe 
où j'ai voyagé. 

Gomme tous les élémens de la Méthode 
sont liés intimement entr'eux et forment 
un seul tout, c'est encore ici son premier 
principe fondamental, son principe de vie 



S 
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et d^action, la Religion, cane de t éducation^ 
( voyez le premier principe ) qui produit 
son premier caractère distinctif: f Éducation 
en quelque sorte personnifiée dans la mère 
de famille y ou la mère proposée constamment 
à t instituteur y comme le véritable type et le 
modèle naturel de tout ce que doit être et 
faire téducaJtion. 

Nous avous établi, par nos deux premieSrs 
principes , que l'éducation doit toujours 
avoir en vue la supériorité et la dignité 
de rhomme^ et fonder toutes ses opéra* 
tions sur 'ce qui est essentiellement bon 
en lui, sous tous les rapports. Cet esprit 
de Tëducation se manifeste évidemment 
dans la mère et dans sa manière de traiter 
Tenfant. Tout ce que la mère fait faire à 
Tenfant^ il le fait toujours par sentiment, 
par affecCiou, par amour, par désir de lui 
plaire; le principe intérieur de Taction est 
bon, pur, noble et moral; il réagit sur 
toute sa nature, dans toutes les directions, 
et se répand sur son intérieur comme au 
dehors, dans toute la sphère qu^il em- 
brasse. 

Comme la mère doit être aux yeux . de 
•on enËEint Timage de la nature et de 
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rhumanité, puisqu'il voit tout en elle et 
par elle seule, elle est aussi le premier 
anueau de la chaîne qui Funit à la société, 
le premier moyen de communication par 
lequel il entre dans des relations plus 
étendues et plus intimes avec les autres 
individus de son espèce. 

Les attributs distinctifs de Thumanité ne 
peuvent se développer dans Tintérieur de 
Fenfant^ que par ses rapports extérieurs 
avec cette même nature humaine qui 
s^ofTre à lui dans les autres; cette intuition 
primitive qu*il eu reçoit hors de lui et qui 
devient la base absolue de son dévelop- 
pement, lui est présentée dans sa mère. 

Cette idée fondamentale, bien saisie et 
bien appliquée , doit répandre un plus 
grand jour sur Tensemble et sur Fessence 
de Féducation. Elle doit rendre plus évi- 
dens les principes qu'on a exposés et les 
développemens qui voilt suivre. 

L'extrême importance, donnée à la mère 
comme première institutrice^ fondée sur 
la sainteté du rôle primitif et de la fonc* 
tion que lui assigne la nature , ( impor- 
tance trop généralement méconnue, et sur 
laquelle Fauteur d'Emile paraît avoir le 
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premier fixé rattentiou ) renferme Tessence 
du système crèducatiou de Pestalozzi, dans 
toute sa profondeur , comme révélant à 
la fois le secret de ses vues ^ de ses 
moyens et de ses résultats. 

Appuyée sur ces bases , fortifiée par 
les liens les pins sacrés de la nature, 
réducation doit ensuite chercher et cul- 
tiver avec soin ce qui est donné dans 
r enfant lui-ipéme, ou les ressources et 
les dispositions de Tindividu qu^elle est 
chargée de former. 

]^emprunterai ici quelques fragmens 
d'un discours écrit en allemand sur Tin- 
struction morale et religieuse , qui se 
trouvent appartenir essentiellement à mon 
sujets et qui m* offrent le double avantage 
de fortifier les principes que j^ai posés 
et de faire entendre^ comme Tun des 
plus dignes organes de la Méthode, l'esti- 
mable ministre qui, par ses travaux as- 
sidus, par la pureté, la constance et 
Tardeur de son zèle, en est l'un des plus 
fermes soutiens (*). 



O L*aatear da Discours sur Vinstruaion wtorûle 
•0 r^igmuê , doot je cite ici des fragmeiu , ut 
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Si ton veut rapprocher le chris" 

tianisme , considéré comràe moyen et éduca- 
tion morale manifesté dune manière divine, 
du système d éducation de PestaJozzi, rela^ 
tif a la culture morale élémentaire , on re- 
connaît que celui^<i est entièrement basé sur 
T autre: les principes , les vues , les moyens 
et le but sont les mêmes ; seulement ceux 
qui sont propres au christianisme ont un 
caractère de vérité , de clarté , de force et 
d énergie , qui porte tellement V empreinte de 
la divinité y qii aucune puissance humaine 



M. NiEDERBB y Ministre du Culte réformé , Tua det 
plus dignes collaborateurs de M. Pestalozzi, philosophe 
religieux , ami de Tenfance et de Thumanité , simple 
dans tes manières , méditateur et observateur pro- 
fond , doué d^une tête forte , d'une imagination vive , 
d*un esprit supérieur , d'une ame noble et élevée , 
tout entier à la noble tache qu'il a entreprise. C'est 
dans sa conversation et dans celle de M. Pestalozzi 
que j'ai puisé la plus grande partie des idées déve- 
loppées dans mon travail , comme présentant le vé- 
ritable esprit de la Méthode ; et M. Pestalozzi ne 
pouvait avoir , comme il me l'a souvent répété , un 
plus fidèle et plus éloquent interprète de tes senti- 
mens et de ses vues. 

La traduction des mêmes fragmens du discourt de 
M. Niederer , qu'il a écrit en allemand , est l'ou* 
▼rage d'un autre Ministre du Culte réformé , M. Hk&- 
MAim-DxYBLET, respectable pasteur, excellent père de 
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72 j saurait atteindre .••••• Ze christianisme 
présente dans son esprit, dans sa doctrine, 
dans ses traditions historiques, dans ten^ 
semble de son plan et de ses procédés , un 
mode parfait et éducation morcUe : son but 
est le perfectionnement moral de f homme • . .• 
S'élevant ùudessus de la sphère des institua 
tions hunuiines, il ramène toute T éducation 
aux sendmens primitifs, simples et purs, 
de r amour , de la reconnaissance, de la 
confiance, qui deUerment les mobiles des 
acdons» 



famille , homme ettimable , bon et obligeant , dont 
les manières timples et unies , le caractère franc et 
ouvert, Textèrieur doux et aimable respirent la bien- 
veillance et inspirent raffection , la confiance et le 
respect , dont Tesprit est cultiTé , dont la conversa- 
tion est à la fois agréable et solide , intéressante et 
instructive , qui jouit au sein d*une famille charmante 
d*un bonheur pur et sans nuages. J^aime à payer ici 
le faible tribut de ma reconnaissance et de mon 
tendre attachement à ces deux hommes excellens ,' 
dont les entretiens ont été pour moi si utiles et si 
précieux , pendant mon séjour à Yverdun. J*aime 
aussi à pouvoir désigner aux amis de la vertu deux 
hommes de plus qui méritent leur estime et leurs 
hommages. On devient meilleur en vivant avec eux ; 
on est plus content de soi^m^me , lorsqu*on a pu 
les apprécier. 
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Cest de la libre \>olonté de t homme qu'il 
fait dériver sa moralité , source de toutes 
ses i^ertus (*). £n reconnaissant que cette 
liberté appartient essentiellement à sa natu-- 
re , il lui attribue^ comme être intelligent^ 
la faculté de rechercher et de connaître la 
vérité ; comme être moral , Tamour qui 
le porte à faire le bief^ ; comme être phy- 
sique ^ Faction ou la puissance ctagir dé^ 
terminée par la connaissance de la i^érité et 
par le sentiment de Famour. La réunion et 
tharmonie de ces trois élémens y la vérité y 
t amour y les actes que ces deux mobiles irw- 
pirent et dirigent , constituent la perfection 
de f homme. 

Le Christianisme fonde f édifice de sa mo^ 
raie sur la dignité de la nature humaine: 
déjà^ dans t homme enfant il suppose et con- 
sacre y oa plutôt il rétablit cette dignité pri-^ 
mitive. Cest sur elle que reposent tout son 
plan et tous les moyens de former et de 

(*) Go peut consulter Texcellent et intéressaot 
ouvrage sur le Libre arbitre , publié récemment par 
M. le Chevalier de Boufflert ^ membre de Tlnstitut 
de France , qui a traité ce sujet grave et sérieux 
avec autant de profondeur qu*il a su mettre de grâce 
et de légèreté dans sea autres productions. 
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cultis^er thomme* Il trouve en lui des facuU 
tés et des dispositions qîiil développe par 
des exercices suivis et progressifs, par des 
actes continuellement réitérés qui se chanr' 
gent en habitudes constantes; il excite tac" 
tivité de ce développement , en proposant 
un modale accompli, auquel est imprimé 
f auguste et sacré caractère de la divinité , 
rapprochée néanmoins de t homme et rendue 
visible pour lui. Il joint à cette noble con- 
templation le dogme salutaire dun suprême 
législateur, juge et témoin de toutes les aÂ> 
tions , de toutes les pensées les plus secrètes; 
il établit ce dogme comme le principe de la 
conscience. Dans sa marche toujours sage 
et mesurée^ il ne sort jamais de la nature; 
jamais il ne perd de vue f homme ni les /i- 
mites de ses forces ..•./? veut élever au 
plus haut degré de perfection les facultés 
morales de f individu et de f espèce, et leur 
donne la direction la plus convenable dans 

les différentes périodes de la vie 

Cette marche du christianisme dans tédu" 
cation morale de f homme et telle de la mère 
à tégewd de son enfant ont des rapports frap- 
pons d analogie. La mère considère son enfant 
et le traite comme un être moral, sans même 
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Je rendre compte du motif qui la f eut etgir» • , 
£lle ne fait point consister la liberté morale 
de son enfant dans la faculté de se livrer 
à tous ses penchons > à tous ses caprices 
et aux impulsions apeùgles des sens. Cest 
de t affection qiielle lui porte , de fempres* 
^sèment qu'elle met à satisfaire avec prévo^ 
yance et bienveillance à tous ses besoins réels 
que doit naître t obéissance; cette obéissance 
n'est point servile , mais filiale ; elle résulte 
if un acte libre de la volonté ^ produit par 
les sentimens réunis et confondus de tàmour^ 
de la reconnoissance , de la confijonce • . • 
£ enfant acquiert la conscience de son exis^^ 
tence morale , de sa faculté de vouloir et 
d'agir librement. Sa mère lui apprend à mar-- 
cher^ pour quil n'ait plus besoin dtêtre con^ 
duit., à faire usage de ses forces , pour quil 
soit capable de s'aider lui^-même; à connaître^ 
à distinguer et à juger les êtres et les objets 
en rapport avec lai, pour qii il sache suivre 
ce qui lui est utile, éviter ce qui pourrait 
lui nuire. U obéissance quelle exige ne diffère 
point de celle qu'exigent de lui son propre, 
intérêt , ses besoins naturels ; les lois quelle 
lui impose ne différent point de celles que sa 
propre raison lui imposerait, et auxquelles il 
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se soumettrait de son propre moui/ement, s* il 
aidait acquis Vusa^e de sa faculté de raison^ 
ner et de sa liberté. Elle suppose donc dans 
f enfant la raison^ la volonté , la liberté y en 
un mot y des dispositions morales, dont le 
développement est confié à ses soins: par ce 
motif f elle le récompense <^ le punit, lui fait 
rendre compte de ses actions , et reconnaît 
ainsi dans lui, quoique <tune manière encore 
imparfaite et confuse, l'être raisonnable, li- 
bre , moral. Elle est elle-même un modèle 
animé pour f enfant, qui recueille^ applique ^ 
reproduit ses pensées , ses paroles, ses actions, 
tous ses sentimens, et qui devient capable 
de concevoir les premières notions du bien 
moral. 

la mère ne perd pas de vue t enfant y 
lors même qu'elle est éloignée de lui. Elle lui 
impose V obligation, ,et lui fait contracter 
f habitude de se conduire toujours en son 
abseru:e, comme si elle assistait à ses actions. 
Tel est le premier éveil de la conscierwe , 
dont les impressions sont d'autant plus dé^ 
licates et profondes chez un enfant, que fidée 
de sa mère et le souvenir de sa volonté 
le frappent plus vivement. Cette idée^ ce 
sentiment préparent t enfant à recevoir la 

iS 
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première notion de la providence, fusquici^ 
la mère , témoin et surveillante de ses actions ^ 
se constituait elle-même ^son propre juge. 
Maintenant, elle peut donner à sa conscience 
un appui plus sûr^ plus digne de lui, plus 
capable dt élever ses pensées. Ilinfluence de 
sa présence, ses propres lumières, son pou-- 
voir ont atteint leur terme : elle présente à 
r enfant tidée de Dieu, juge et arbitre sup- 
prime , souverainement saint, juste, tout" 
puissant, témoin constant et infaillible de 
toutes ses actions , de toutes ses pensées , 
dont les yeux toujours ouverts sur sa conr- 
duite tavertissent ctavoir une attention con^^ 
tinUclle sur lui-même. Elle a fait auprès de 
son enfant les fonctions de sa raison et de 
sa conscience; elle fortifie maintenant les pré^ 
ceptes et les loix quelle lui dicte par la 
sanction dtune puissance supérieure, de taivr 
torité mAmc de Dieu. FAle donne h sa dé^ 
termination morale une mesure de force et 
détendue proportionnée à ses lumières ^ à 
i ses facultés , à ses besoins, et un moyen de 
direction applicable dans toutes les circon^ 
stances, dans toutes les relations de la vie. • • • 
G^est ainsi que 1^ mère de famille s'oî^ 
fre^ dès le berceau, comme une sorte de 
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providence pour ses enfans, et leur rend^ 
pour ainsi dire, visible F image de la di-> 
viiiité sur la terre. Plus sa fonction est 
noble, imposante, sacrée, plus elle a 
besoin d'être elle-même préparée et for^ 
mée pour s'en acquitter dignement. C'est 
à elle que doit rapporter ses méditations , 
c'est de son esprit que doit se pénétrer^ 
<^'est dans ses entretiens et auprès d'elle 
que doit s'instruire l'homme qui ose se 
proposer le noble but de perfectionner 
l'éducation. Mais ceux qui écrivent pour 
l'humanité ne remplissent qu'une partie 
de la tâche imposée aux amis des hommes; 
ceux<-là seuls qui peuvent exécuter et pra-* 
tiquer les choses bonnes et utiles , sont 
appelés à remplir entièrement cette tâche. 
Mère de famille 1 c'est toi surtout qui 
es destinée à la remplir dans toute son 
étendue et dans sa pureté. L'instituteur 
qui marche de loin sur tes traces avec 
un sentiment religieux de respect et d'a- 
mour, n'a besoin que de consulter ton 
cœur. Il y trouvera la source de toutes 
les vérités^ de tous les seudmens qui 
doivent le diriger. Il doit reproduire la 
mère aux yeux de l'enfant. Qu'il ait 
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toujours devant lui ce noble et touchant 
modèle ; qu'il ne 8e borne pas à F imiter ; 
qu'il se nourrisse de sea affections; qu'il 
ae pénètre de son esprit et de sa vie; qu'il 
ne soit content de lui^ qu'autant que la 
mère elle-même pourra être satisfaite de 
ses soins ^ et se reconnaître dans la ma- 
nière dont il traite et conduit ses enfans. 
Ce que la mère est déjà par le cœur 
et par sa nature, par son instinct, il faut 
qu'elle le soit encore par la raison et par 
une réflexion qui se confond en elle avec 
le sentiment. Ce que l' instituteur éclairé 
est déjà par la méditation et par la raison, 
il faut qu'il le devienne aussi par le cœur 
et par la force et la profondeur des sen- 
tiniens: sa pensée doit se changer en af- 
fection, et celle-ci en habitude et en action» 
Tel est le double but que présente, dans 
cet écrit, ta théorie de notre Méthode â 
la bonne et tendre mère de famille qui 
veut s'instruire de ses devoirs, à l'insti- 
tuteur vertueux qui doit la représenter et 
la * reproduire. Tel est aussi l'esprit qui 
anime et dirige , dans toutes leurs rela- 
tions avec les enfans, les estimables col- 
laborateurs de M. Pestalozzi, et les jeunes 
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instituteurs formés par sa Méthode^ qui 
i occupent moins et instruire que de conduire 
et de donner des préceptes que de les faire 
troui>er (*). 

SECOND CARACTÈRE. * 

La Méthode emploie, pour chaque faculté 
particulière, les objets et les moyens qui 
correspondent à cette faculté* 

L^un des caractères distinctifs de la Më^ 
diode consiste à déterminer avec préci- 
sion Tessence, Tétendue et les bornes de 
chacune des 'sphères de Tèducation ( Y. 
notre onzième principe ). Elle s* occupe 
d^analyser, d* isoler^ de prendre à part^ 
avec une sollicitude et une patience vrai* 
ment maternelles^ chaque facultés, chaquQ 
objet d^ enseignement^ chaque degré de 
développement et d* instruction, de laisser 
milrir chaque développement^ avant de 

(*) Go placera dant le tableau général de rinttitat^ 
^onoocé au commencement et dant le court de cee 
ouvrage^ un Précis analytique du wanuel du mhrti^ 
premier court élémentaire donné par la Méthode» 
qui tcriira de complémeat à ce chapitre. 
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passer à celui qui doit suivre ^ de les en- 
visager et de les traiter Tun après Tautre 
dans toute leur étendue et sous tous les 
rapports. 

Par exemple^ dans T instruction élémen- 
taire, s* il est question de former et de 
cultiver les sens , on traite séparément 
chacun d'eux ^ en l'appliquant à Tobjet 
qui lui est propre ou qui correspond 
avec lui dans^la nature. Pour exercer la 
çue ^ on familiarise Tenfant avec tous les 
rapports visibles des objets . de son en» 
•eignement; pour exercer Vouie^ on prends 
Tun après Fautre, chacun des sons que 
Tenfant doit connaître , apprécier et re« 
produire. De méme^ pour former le sens 
intellectuel <i on présente à Tenfant, dans 
chaque degré d'instruction, toutes les qua* 
litès et tous les rapports qui constituent 
la réalité des objets auxquels on applique 
son esprit. Pour former le sens idéal ou 
le sentiment du beau^ on présente et on 
observe isolément les qualités et les rap« 
ports qui constituent la beauté de chaque 
objet. Il en est de même des rapports 
moraux pour exercer et développer le 
sens moral (Voyez ^ au chapitre du septième 
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principe, la distinction des sens intérieurs 
établie par la Méthode )• 

Cette marche analytique, suivie pour 
le développement et pour F instruction ^ 
s^applique également aux facultés, aux 
habitudes et à toutes les branches des 
connaissances. Les forces du corps se dé- 
veloppent successivement par les exercices 
corporels qui leur sont propres; T intel- 
ligence ne se forme que par sa propre 
action. Il en est ainsi de toutes les dis- 
positions de r homme. 

On doit d^autant plus insister sur T im- 
portance de ce caractère > qu^il distingue 
essendellement notre Méthode de Tédu- 
cation ordinaire, dans laquelle on croit 
souvent pouvoir culdver Tesprit et pro- 
curer des lumières et des secours effectifs 
et suffisans à la raison, en raisonnant avec 
les enfans: on croit les instruire et les 
former, en leur donnant des règles et des 
maximes, tandis qu'aucune règle ni aucun 
précepte ne peuvent exercer une in- 
fluence rAelle et durable, si T individu qui 
doit les appliquer n*esC pas conduit de 
manière à les trouver par sa propre acdon 
et danè son propre fonds. Or, il ne peut 
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s'en rencîre maître^ pour en faire xm usage 
convenable, pour en retirer un véritable 
firuit, qu^autant quMl les puise dans son 
expérience personnelle et dans la cons- 
cience qu'il acquiert par lui-même de leur 
utilité ( Voyez le douzième principe : Édu- 
cation pratique ou fondée sur Texistence 
même ). 

Le caractère, dont il est ici question ^ 
mériterait d'être exposé avec de plus 
grands développémens et d^^tre êclairci 
par des exemples positifs. Ces exemples 
s'offriront naturellement dans le tableau 
de l'organisation et de la vie intérieure 
de l'Institut, et dans le précis analytique 
des différens cours d'instruction et de la 
marche suivie avec les élèves. On s'est 
borné à présenter les germes des vérités 
pratiques qu'il renferme. 

TROISIÈME CARACTÈRE. 

Clarté et simplicité; caractères propres 
de toutes les opérations» 

Ce caractère intimement lié au précé- 
dent, qui prescrit la séparation et l'iso- 
lement de chaque objet dans l'éducation^ 
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découlé aaesi des quatre principes de 
Vintuiùon^ de la gradation , de Yenckaînemeni 
et de Vorganisation des sphères particulières 
dont Véducaùon se compose (Voyez les 
•7.*^ , 8.^^ ^ 9.*^ et 11.*^ principes ). Il se 
rattache à toutes les parties de Tèducation 
et de Tinstruction^ à chacune des notions 
particulières acquises dans le cours de 
renseignement, à chacune des habitudes 
données par la vie journalière de Tlustitut, 
et à tout Tensemble du système. 

Chaque connaissance i, chaque exercice^ 
chaque impression, chaque résultat, pré* 
sente, suivi, démontré séparément, devient 
évident et sensible pour Tenfant, brille 
de sa propre lumière, facilite la direction 
de réducation dans chacun des détails 
qu*elle embrasse. 

Au moyen de Tisolement de chaque 
objet, tout est représenté à Tenfant dan» 
sa véritable nature et sans confusion. Il 
distingue facilement chacune des choses 
dont il s*occupé. Il n*a pas besoin de faire 
des recherches pénibles ni de grands 
efforts d'esprit pour la bien connaître 
et pour s'en pénétrer. Chaque objet isolé 
se trouve présent devant lui, anime et 
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inspire son imagination et sa concept* 
tion. Son travail, quoique très-sérieux et 
propre à lui donner Thabitude salutaire 
d'appliquer son esprit et de le rendre 
attentif, est resserré dans sa sphère , ïie 
le fatigue point, n'est pas hors de sa 
portée ni au dessus de ses forces. Il n^a 
qu'un horizon borné; mais tout est clair 
autour de lui. Tout ce qu'il voit avec cette 
clarté et dans cette simplicité, devient pour 
lui un moyen de s'éclaircir ce qu'il ne 
connaît pas encore , de se diriger d'un 
pas plus sûr dans les recherches analogues 
à chaque genre d'étude, d'avoir toujours 5 
dans la sphère de son enseignement actuel, 
la conscience parfaite de ce qu'il sait et 
de ce qu'il apprend, de ce qu'il fait et 
de ce qu'il doit faire , et une sorte de 
pressentiment de ce qu'il ignore et de ce 
qui lui reste à savoir. Il voit les bornes 
dans lesquelles son degré d'instruction 
le renferme, et il découvre au delà une 
partie de la- route qui lui reste à parcourir. 
Cette même simplicité ne s'unit pas seu- 
lement avec le caractère et l'esprit de 
l'enfant, en l'habituant à ^tre clair et précis 
dans tout ce qu'il dit et dans tout ce 



TROISIÈME CÀRACTiRE DI8TINCTIF. ^35 

qu^il fait; mais elle est aussi le meilleur 
moyeu de produire de grands effets avec 
peu de ressources: ce qui caractérise 
essentiellement notre Méthode. 

Dans réducation ordinaire^ on veut tout 
faire apprendre à Tenfant qui , le plus 
sQUvent^ n*apprend rien ou apprend mal. 
Par la simplicité de la Méthode i, qui donne 
tout au fonds des choses et rien aux ap- 
parences ( voyez le cinquième caractère ), 
Fenfant paraît quelquefois ne rien appren- 
dre ; cependant , il sVmpare peu-à-peu 
de la clef des sciences; il devient maître 
de toutes les notions que la nature de- 
son entendement et de ses dispositions 
le rend capable de recevoir. Tout ce qu'il 
sait est inébranlable en lui ; toutes ses 
connaissances sont bien assises sur une 
base large et solide, et jettent des racines 
profondes dans son esprit De plusi, tout 
ee qu'il sait devient pour lui d'une ap- 
plication générale et facile dans toutes 
les circonstance^ de sa vie. 
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QUATRIÈME CARACTÈRE. 

Za Méthode consente et applique partout 
un esprit de détail et un esprit d^ensemble. 

La Méthode et Tlnstitut cherchent à la 
fois à réunir et à combiner les vues in-^ 
dividuelles et les considéràtioné générales» 

Chaque enfant est saisi et éultivé ind& 
YÎduellement ; Tensemble dek enfans et 
Fenfance elle-même sont cultivés dans leur 
généralité. 

Uinstruction religieuse j donnée en pu-» 
blic, fournit des vérités communes à tous; 
les entretiens particuliers sur la religion^ 
servent à sonder, à recueillir et à diriger 
le» impressions différentes que cette ius-« 
truction générale a pu produire sur cha-» 
cun des individus. 

Ou donne, dans chaque partie de l'en- 
seignement, des notions élémentaires et 
générales ; puis , on observe comipent 
chaque enfant se trouve affecté; on s'oc- 
cupe alors de mettre Tin s truction à sa 
portée individuelle. 



QUATRIÈME CARACTÊKE DISTINCTIF. aSf 

■ L'essenTce de chaque élément est con- 
«idérée à la fois individuellement^ comme 
fondement d^une science particulière, et 
en grand , comme notion générale , qui 
appartient à tous les hommes, et comme 
moyen universel du développement de 
Tesprit humain. 

Le nombre est présenté comme élé- 
ment absolu et individuel du calcul, et 
oomme nodon universelle ou comme 
moyen général du développement de 
Fesprit humain, qui est le même pouc 
tous les hommes, 

La gymnasdque se fonde sur le mou-» 
vement et Tar^iculadon , comme base 
générale des exercices physiques, de quel* 
que genre qu*ils soient, et pour tous les 
hommes: Tart de la gymnastique ^ consir 
déré dans sa nature individuelle, résulte 
de ces monvemens , dirigés et modifiés 
dans chaque enfant en particulier, suivant 
6on âge , sa constitudon , son degré de 
force ou d^adresse. Dans ses applicadons^ 
elle est encore générale et pardculière, 
en ce quelle réunit la précision des dé» 
tails et celle de Fensemble. 
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Dans tous les élèmenSi) dans tous les 
moyens qu^elle emploie ^^ la Méthode con- 
serve et applique ce caractère (*)• 

CINQUIÈME GARAGTiRE* 

La Méthode donne tout au fonds des choses^ 

L*un des caractères essentiels de la 
Méthode, et surtout de Tlnstitut, consiste 
à s^occuper exclusivement de Fintèrieur 
et du fonds des choses, à savoû* sacrifier 
iU besoin à cette considération importante 
[es formes extérieures et les apparences ^ 
seulement agréables et souvent trom* 
penses, lorsqu'elles sont de nature à ne 
pouvoir exister qu'aux dépens de la réa* 
lité ou de Tessence même des principes 



i 



(*) On peut dire que l'esprii éTeiuemNe conçoit, ein- 
bratte , ordonne , et que Vuprii de déiaU taitit , ap* 
plique I exécute. Le premier caractérise les théoridinsi 
le second , les praticiens. Tel homme a des vues d*en- 
semble qui manque de Tesprit de deuil nécessaire 
pour Texécntion. Tel autre , excellent pour les dé- 
tails , manque d*iine certaine force de conception et 
■de vues générales. Celui qui réunit les deux facultés 
de s'élever à des vues d'ensemble , et de descendre 
à des vues de détail dans l'exécution , est un génie 
supérieur qui réussit dans ses projets. 
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qui constituent la Méthode. Point cCappa^ 
rence, dit Tauteur d^Emile , et toujours de 
la réédité. Ici se reproduit et se développe 
dans Inapplication^ spécialement par rap- 
port à Inorganisation de Tlnstitut^ ce qu*on 
a établi dans le troisième principe : que 
t éducation doit former t homme ^ indépen^ 
damment de sa condition extérieure. Par 
exemj^e , dans les relations des élèves ^ 
soit avec le chef de rétablissement et les 
instituteurs ) soit entr^eux, soit avec les 
personnes du dehors^ ou ne donne rien 
aux apparences^ aux simples convenances 
établies dans la société ^ qui ne sortent 
pas immédiatement de la nature et des 
besoins de Thomme. C'est Tesprit de fa- 
mille qui préside à la discipline, et qui 
en est le fondement. On applique le pré- 
cepte judicieux de Fénélon, qui conseille 
de retrancher devant les enfans, à Tégard 
des amisi) tous les complimens superflus, - 
toutes les démonstrations feintes d^amitié, 
toutes les fausses caresses par lesquelles 
on leur enseigne trop souvent à payer 
de vaines apparences les personnes qu^ila 
doivent aimer. (?arcfex-pou5 , dit aus^î 
Rousseau, de donner à f enfant de uaines 
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forrmdes de politesse qui lui scrvçnt au besoin 
de paroles magiques pour soumettre à ses 
volontés tout ce qui f entoure, et obtenir à 
tins tant ce qui lui plait. Quant à moi^ qui 
crains moins que mon élèi^e ne soit grossier 
qu arrogant , faime beaucoup mieux quil 
dise en priant, faites cela, quen comman-^ 
dont, je vous prie (*). 

Comme FenfaDt n'existe pas encore dans 
la société ^ comme II nVn çst point une 
partie intégrante i) on ne peut pas raison- 
nablement le soumettre à la gène et à la 
contrainte de ses formes , de ses règle» 
et de ses lois. Enfant ^ on lui laisse la li- 
berté de Tenfance. Puisque son âge ne 
lui permet pas de jouir des avantages de 
la société, il ne doit pas non plus ea •' 
subir le joug ^ en supporter les caprices, 
en éprouver les inconvéniens. Tout ce qui 
tient ^ dit Rousseau , à f ordre moraJ et à 
T usage de la société , ne doit point sitôt lui 
^re présenté , parce qiiil ri est pas en état 

de t entendre qiCil ne fasse rien sur 

parole ; rien ri est bien pour lui que ce qu'il 
sent être tel. On lui donne donc, dans 

f 
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f^) fiiiiil« , lonit premUr. 
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toutes les parties du développement et de 
\ instruction ^ la force avant la grâce ; on 
ne cherche à donner celle-ci qu^autant 
qu'elle est fondée sur Tautre, Il faut jeter 
et affermir les fondemens d'un palais, 
avant d'en élever le frontispice. La grâce 
est à la force , comme la beauté à la bon* 
té. Du reste ^ comme l'intérieur des élèves 
est constamment en harmonie avec leur 
extérieur , par l'effet de leur éducation , 
s'ils n'ont point des formes cultivées , des 
manières agréables ^ polies ^ séduisantes , 
ils ne sont pas non plus étrangers à cette 
politesse qui tient aux sentimens du cœur 
et à l'instinct des bienséances. Ils ne man- 
queront jamais aux égards que la nature 
elle-même indique et inspire pour l'être 
faible^ vieux^ infirme ou souffrant. Gomme 
les sentimens moraux sont développés en 
eux 9 dans toutes les parties de leur édu- 
cation , et comme ils ont l'habitude de 
chercher toujours quelle est la' vraie na- 
ture de leurs devoirs et de leurs rapports 
avec leurs semblables , pour y conformer 
leur conduite , ils ne tarderont pas , en 
entrant dans le monde et en vivant parmi 
les homi&es ^ à pratiquer les usages reçus « 

16 
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tans embarras et sans affectation. Ils auront 
une politesse d^autant plus aisée ^ franche 
et naturelle , qu elle sera toujours d'ao 
cord avec leurs vrais sentimens. Ils ont 
le fonds essentiel de la politesse : il leur 
deviendra facile d'en acquérir les formes , 
Quant à la propreté extérieure, qu'on 
traite aussi dans plusieurs établissement 
d^éducation comme un objet de première 
importance , afin d^éblouir les parens , et 
qu'on y fait seulement consister dans la 
bonne tenue du corps et dans Thabillemeiit^ 
la Méthode^ fidèle à ses principes, pre« 
scrit d'en rattacher toujours Tidèe au priiv* 
cipe intérieur du sentiment de Y ordre , 
de Tamour du bon et du beau^ Les soins 
donnés à la propreté ne doivent être ni 
trop recherchés , ni inspirés par la va- 
nité , mais fondés sur le respect que Ten^ 
faut doit avoir pour lui-même, sur le 
sentiment naturel de la décence et des 
bienséances* S'il n'y a point de souillure 
intérieure, la propreté extérieure sera plu» 
facilement conservée. D'ailleurs, la con- 
tinuité des exercices de tout genre ne per- 
met pas ces dehors d'une propreté ex- 
quise et poussée jusqu'à Taffectation , qui 



CINQUIÈME GARACTiRE BISTINCTIF. a/^ 

ne pourraient 6*obtenir qu^aox dépens de 
la liberté pecedsaire à Tenfant ^ de son 
tems toujours employé à Faction , et de 
la culture de son esprit: des soins trop 
minucieux^ appliqués à des objets frivoles^ 
le détourneraient nécessairement de Tat- 
tention due à des travaux plus iroportans ^ 
qui le réclament tout entier. 

Rien n*est disposé ^ dans l'Institut ^ pour 
obtenir les suffrages des hommes super- 
ficiels. La première impression que de» 
étrangers y reçoivent est même souvent 
défavorable. Les portes sont ouvertes, les 
élèves vont et viennent en quelque sorte 
à leur gré ; il paraît y avoir peu d'ordre 
et de surveillance. Mais quelques jours 
d'observations suivies suffisent pour faire 
succéder dans Famé des impressions trè^ 
différentes* L'esprit de paix ^ de bienveil- 
lance, d'amitié offire Timage d'une famille 
parfaitement unie : on n'y voit point ré- 
gner une règle toujours compassée , mé- 
thodique et sévère, comme dans les col- 
lèges ; mais un ordre réel et constant pour 
toutes les choses essentielles, combiné 
avec une sage liberté qui favorise l'en- 
tier développement des enfans. Ceux-ci 
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ont une joie douce et habituelle, qui tient 
à cette liberté même, dont une surveil- 
lance indirecte et inaperçue, mais at- 
tentive et presque patemeUe, empêche 
cpi'ils ne puissent abuser. Une activité 
bien dirigée , qui préside à tous les em- 
plois de Texistence, exerce et fortifie toutes 
leurs facultés physiques , morales et in- 
tellectuelles. Le mode d^enseîgnement fait 
que tous les élèves d*une même classe 
participent à la fois aux leçons. Ce tableau 
du bonheur^ si doux à Tame, si rare dans 
nos sociétés humaines, même au sein des 
asyles préparés pour Tenfuice, fût dispa- 
raître promptement ces taches légères 
cpi^on avait cru d^abord remarquer, diaprés 
un premier examen peu approfondL Les 
enfans se trouvent contens et heureux, 
parce qu^ils ont dans leurs instituteurs et 
dans leurs condisciples des amis véritables 
qui les traitent avec douceur, complai- 
sance et affection , et parce que leur vie 
entière est en actions et en exercices qui 
ne laissent aucune place au chagrin ni à 
Teunui. On cherche à les rendre sains de 
corps, de cœur et d'esprit, non à faire qu^ils 
paraissent Fétre. Combien d'instituteurs 
publics font précisément le contraire! 
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C^est toujours sur le fonds des choses^ 
dans tout ce qu^on apprend et dans tout 
ce qu'on fait faire aux élèves, que leur 
activité est dirigée (*). Il ne s'agit pas de 
donner à un enfant les connaissances avec 
lesquelles il peut briller actuellement dans 
la société; mais celles qui conviennent à 
son âge, à ses goûts, à sa capacité, à son 
état présent, à sa destination future. Il 
doit acquérir seulement ce qui appartient 
à la maturité de Tenfance; chaque âge a 
la sienne propre. L'auteur de la Méthode 
aime mieux se mettre en opposition avec 
les opinions reçues qu'avec la nature de 
l'enfant: il aime mieux, en suivant la 
marche sage , lente et insensible de la 
nature, blesser les préjugés des parens^ 
ou du moins ne pas se prêter à leur im- 
patience avide de jouir des progrès de 



(*) Ce caractère d*uQe éducation toujours réelle et 
suhttantielU , intérieure et organique , qui pénètre et 
forme Vhomme tout entier , est une conséquence du m>i- 
sième principe que nous avons développé. Il serait utiU 
d^observer et de suivre notre caractère actuel dane 
chacune des parties de Téducation , pour en faire 
mieux saisir le véritable tenf , danf toute fa profon- 
deur , et TatiUté pratique. 
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leurs enfans^ que de trahir leurs vrais in- 
tén^ts, en accélérant la marche des élèves^ 
en leur donnant^ aux dépens du fonds 
et de la réalité, un vernis brillant propre 
seulement à séduire et à tromper. On ne 
cherche point à faire de petits prodiges 
qui en imposent et qui excitent Tétonne- 
ment et Tadmiration ; mais des hommes 
qui, sans ébloui^ au premier coup-^^œil, 
gagnent toujours à être mieux connus^ 
et ne sont pas empressés à produire au 
dehors tout ce qu*ils ont acquis. On peut 
leur appliquer ce que Rousseau dit de 
son Emile : Ze grand incojwénient de cette 
première éducation ( réelle et substantielle ) 
est qvleU%. ri est sensible qu^aux hommes claire 
voyons 9 . ... et non aux yeux vulgaires. 
Mon élève ri est pas si riche ; il via point 
de balot à déployer; il ri a rien à montrer 
que lui-même . . . il faut avoir beaucoup 
de jugement pour apprécier celui et un e/i- 
fant; j'ajouterai, d*un enfant ainsi élevé* 
On «^attache surtout, dans Tiustruction 
morale et religieuse, (voyez les deux pre- 
miers principes ) à donner le fonds des 
seutimens moraux et religieux. Les élèves 
sont ainsi disposés à transporter dans leuir 
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propre vie pratique et à convertir en 
habitude et en besoin Tun des caractères 
spéciaux qui appartient à leur éducation. 
Ils ne donneront point lieu à cette obser- 
vation de Montaigne, qui se plaint déjà 
que, de son tems, on ne reconnaît plus 
d^actions vertueuses. Celles qui en portent 
t apparence, dit ce philosophe, n^en ontpour^ 
tant pas F essence; car, le profit, la gloire^ 
la crainte, t usage et autres causes étrangères 
nous portent à les produire ; la justice , la 
vaillance, la bonté, que nous exerçons alors ^ 
peuvent être ainsi nommées pour la consi^ 
dération, et autrui et de t apparence extérieure 
qu'eUes montrent en public; mais chez tou^ 
prier ( fauteur menée de Faction ) ce n'est 
point vertu: il y a une autre fin proposée, 
un autre mobile qui le fait agir, Or^la vertu 
ri avoue rien que ce qui se fait par elle et 
pour elle seule . ... il faut s'habituer à ne 
désirer et à n'atterulre pour prix de ce qu'on 
fait, que cette récompense intérieure, qui nç 
peut manquer à toutes les belles actions, 
quelque cachées qu'elles soient, ni même aux 
pensées vertueuses :' c'est le contentement 
qu'ur^ conscience bien réglée reçoit en elle 
mime, pour avoir bien fait ^ • .U faut êtro 
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6on, généreux, uaillaru pour soi-même . 
ce Tiest pas pour une vaine montre que notre 
ame doit jouer son rôle (*). 

Tel est le caractère moral des élèves 
de la Méthode. Chez eux^ les manières et 
les actes extérieurs sont toujours en rap- 
port avec leur intérieur et avec le fonds 
de leur ame: leur physionomie et l'atti- 
tude de leur corps ofirent une représen- 
tation fidèle de leurs vrais sentimens. Leur 
vertu n^est point un masque ni un men- 
songe^ mais un être réel^ un bien qui 
leur est propre^ une base de toutes leurs 
actions. Il en est de même de Tensemble 
de leurs habitudes et de leurs connais- 
sances^ qui n^est pas une vaine montre, 
un puéril étalage, mais une acquisition 
effective et solide. L'esprit , dit Rousseau , 
qui ne forme ses idées que sur des rapports 
réels , est un esprit solide ; celui qui se 
contente des rapports apparcns , est un es- 
prit superficiel; celui qui voit les rapports 
tels quils sont, est un esprit juste (*). 

(*) Essais de Montaigne , livre i , chap. 36, et Ilv. a, 
chap. 16. 

(**) Emile, liv. i.er —^ Rousseau ajoute : Celui qui cor^ 
trouve des rapports imaginaires ,. qui iComt rU réalité* 
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Les esprits iopmés par la Méthode 
doivent être essentiellement solides et 
justes. Cest par rexcellence du jugement^ 
par un bon-sens exquis, et non par le 
clinquant du bel esprit, que se distinguent 
principalement les élèves de Pestalozzi. 

SIXIÈME CARACTÈRE. 

Za Méthode s^ attache a fondre ensemble la 
forme de {enseignement et les objets mêmes 
des connaissances. 

m 

La forme de Tinstruction sort du fonds 
même de chaque connaissance et des élè- 
mens qui la constituent. On peut dire que 
la forme et la matière de renseignement, 
dans la Méthode, se pénètrent essentiel- 
lement, et sont comme fondues Tune dans 
Tautre. Ce caractère distinctif s^applique 
surtout à la marche simultanée du déi^elop^ 
pement et de V instruction^ dans toutes leurs 



ni apparence , est un fou ; celui qui tu compare point 
est un imbéciUe. Ces deux définitions peuvent aider à 
caractériser «t à reconnaître ces deux classes d*homme« 
dans la aociété. 
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branches particulières. ( Voyez le cinquième 
principe^ dont notre caractère actuel paraît 
n'être^ à certains égards ^ qu*une appli- 
cation. ) 

Chaque branche des connaissances^ en- 
seignée d'après la Méthode^ n'est qu^une 
création organique de ses élémens primi- 
tifs ^ développés progressivement par les 
élèves eux-mêmes, sous la direction de 
leurs instituteurs, diaprés les lois inva« 
riables qui reposent sur la nature même 
de Tesprit humain , et sur celle de la 
science dont on s'occupe. Il résulte de 
cette marche que la madère ou l'élément 
de chaque connaissance , et la forme ou 
la loi qui dirige Tintelligence dans l'action 
d'apprendre, de recevoir, de retenir, sont 
toujours unies ensemble et inséparables. 

Dans la nature extérieure , chaque 
plante , chaque arbre , qui se développe 
par son germe, réunit, dans chaque mo- 
ment de son existence, et la matière dont 
il se compose, et la forme ou la manière 
dont il est composé ; en sorte qu'il est 
impossible de séparer Tune de l'autrç^ 
et qu'on ne saurait détruire la forme sans 
détruire en même tems l'objet. De méme^ 
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dans rinstruction des ëlèmens du langage 
donnée par rindtitut, la langue proprement 
dite^ qui est la partie matérielle^ et le me* 
canisme du langage^ qui en est la partie 
formelle^ se confondent nécessairement et 
marchent toujours du même pas: les écoles 
ordinaires , au contraire ^ présentent le 
plus souvent aux eufans la grammaire ou 
les formes de la langue^ avant qu'ils en 
aient pénétré le fonds ou Vintérieur^ et 
même avant qu'ils en aient pu soupçon* 
ner et apprécier l'essence et la véritable 
nature. Dans les élémens des rapports des 
formes , appelés autrement géométrie élé^ 
mentaire^ la forme elle-même, qui devient 
la matière de renseignement sur laquelle 
s'exerce l'esprit, et la loi d'après laquelle 
elle est développée, ne peuvent être sé- 
parées. Dans chaque opération faite sur 
les nombres, non-seulement les unités ou 
nombres, qui sont la madère de l'instruc- 
tion, mais les opérations relatives à la 
manière de les combiner, de les composer^ 
de les décomposer, qui sont les formes 
auxquelles on les soumet, se trouvent 
essentiellement unis et comme fondus en« 
semble. De plus, dans le développement 
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des nombres^ le système entier du calcul ^ 
qui en résulte dans toute sou étendue y 
réunit en lui^ comme un tout indivisible^ 
et les opérations ou formes des nombres^ 
et les nombres eux-mêmes , ou les maté" 
riaux avec lesquels on opère. 

Ce point de vue s^applique à chacun 
des degrés auxquels Tenfant arrive suc- 
cessivement) et à chacun des anneaux de 
la grande chaîne que son cours d'instruc- 
tion lui fait parcourir. 

SEPTIÈME CAKACTÈRE. 

Discipline tirée du fonds des choses , de 
la nature des enfans , et de f essence même 
de la Méthode. 

La DISCIPLINE , résultat combiné^ tant du 
développement des facultés que de Tins- 
truction ou de Tacquisition des connais- 
sances ) sort du fonds des choses ^ de la 
nature des enfans ^ de Torganisation même 
de rinstitut. La Méthode s'attache à mettre 
dans une parfaite harmonie les instituteurs 
et les élèves , par le rapport intime et con- 
tiunuel d'une influence morale réciproque. 
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H faut que Télève, dans ce rapport, sente, 
pour ainsi dire , à chaque instant, sa dé^ 
pendance et sa liberté. Il doit sentir sa dé^ 
pendance , en voyant la raison et la bouté 
personnifiées dans son instituteur qui lui 
représente dans les objets , dans la mib- 
nière et Tordre avec lesquels il les traite ^ 
les lois invariables de la nature auxquelles 
il est absolument obligé de se soumettre. 
Il doit sentir également sa liberté^ parce 
que , toute décision arbitraire étant ban- 
nie des règles qu^on lui impose, il suit 
les seules lois de la nature, indépendam- 
ment des caprices , des préjugés , des 
bornes de Tesprit et du cœur de ceux 
qui le dirigent. 

La Méthode place Tenfant et le maître 
dans un tel rapport , que Tun et Tautre 
se trouvent soumis aux mêmes lois de la 
nécessité , que le maître obéit , comme 
ses élèves , à la force des choses, et leur 
donne Texemple de cette obéissance, qu^il 
n*exige jamais d'eux que ce qui est évidem- 
ment juste et nécessaire , ce qui découle 
immédiatement de l'objet qu^ils traitent en- 
semble, ou de la position dans laquelle 
ils sont. 
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Nous avons reconnu que les sentimens 
moraux ne peuvent pas être f-veillt-a et 
excités dans l'enfant sans l'influence et 
l'exemple des personnes qui concourent 
à son éducation (Voyez le la.**" principe'). 
Il est donc absolument nécessaire que 
l'instituteur , eous le point de vue moral» 
agisse continuellement sur ses élèves , 
?bmme la nature elle-même agit toujoura 
sur eux , par rapport au développement 
intellectuel , et leur fournit , à chaque mo- 
ment , des alimcns et des matériaux pour 
leur instruction. Sans cette affluence de 
nourriture , dont l'eufant jouit , tous le» 
jours , par le bienfait de la nature exté- 
rieure et par les scènes variées qu^elle 
lui offre , sou intelligence s'épuiserait et 
sa faculté, de produire deviendrait stérile. 
De ra('me , le moral de l'enfant, sans ta 
nourriture continuelle des bons exemples, 
et sans la pure et salutaire influence de» 
Boins que lui prodiguent ses parens , ses 
instituteurs et les personnes placées au- 
tour de lui 1 serait exposé à s'anéantir 
bientôt, et périrait dans son premier germe, 
comme la fleur qui tombe de l'arbre avant 
•a maturité. 
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Ces bases générales une fois posées ^ 
il s*agit d'expliquer deux choses: i^ Ce 
que fait n^ellement la Méthode pour mettre 
chaque é|ève et ses instituteurs dans cet 
état d'action et de réaction continuelles 
de morale sociale et pratique ; 2.^ Par 
quels moyens elle développe les sentimens 
qu'elle reconnaît comme la source de Fins* 
truction morale. 

Les deux grands ressorts du déyelop- 
pement moral ^ qui résulte de la commu-* 
nication intime et de la parfaite harmonie 
entre l'instituteur et ses élèves , sont Vins* 
trucdon et la discipline. Sous ces deux rap- 
ports ^ l'instituteur est ^ quant à Vinstrwy 
ûon^ une sorte d'intermédiaire entre ses 
élèves et les sciences, ou l'organe et Fin» 
terprète de la vérité ; il est , quant à la 
discipline, l'intermédiaire entre Télève et la 
vie humaine ou la nature extérieure , les 
relations et les besoins qu'elle fait naître* 

Sous ce dernier point de vue, la Më* 
thode consacre ce principe: comme les 
exercices et les objets de Yinstruction 
doivent sortir, pour ainsi dire , des loi» de 
leur nature ; de même , la discipline doit 
étre^ non l'effet d'une volonté 
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mobile ^ variable 9 mais le praduit néces- 
saire de Tétat naturel de l'enfant ^ de ses 
besoins^ de tous les rapports dans lesquels 
le place sa vie extérieure* 

Tout ce qui rend Fenfant heureux ou 
malheureux 9 tout ce qu'il doit regarder 
comme une peine pour avoir mal fait^ 
ou comme une récompense pour avoir 
bien fait , doit être une suite naturelle , 
un effet immédiat de ses actions. L'édu- 
cation imite la marche de la providence^ 
qui fait que, dans Tordre naturel des 
choses , rhonune est puni de ses propres: 
fautes ou recueille les fruits de sa bonne 
conduite. H ne faut jamais , dit Tauteur 
d'Emile , infliger aux enfans le châtiment 
comme châtiment; mais il doit toujours leur 
arriver comme une suite naturelle de leur 
nuuu^cdse action. 

Le libre développement des dispositions, 
qui favorise la formation complète de 
rhomme^ donne aux enfans l'occasion de 
faire des expériences continuelles sur eux- 
mêmes et sur leurs camarades. Un instinct 
secret leur fait sentir les résultats de leurs 
fautes: ils contribuent à se corriger mutuel- 
lement. La direction générale est imprimée 
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de manière que les chocs et les frotte- 
mens ^ qui existent enti'e eux , ne dégé- 
nèrent jamais en injustices^ en passions^ 
en rivalités haineuses ou malveillantes ^ 
mais procurent , au contraire , tous les 
avantages qu'on a droit d'en attendre, 
La. vie intérieure journalière^ les relations 
immédiates et réciproques entre les élèves 
sont à la fois la source et lé moyen es- 
sentiel de la discipline. 

La Méthode rejette d'une manière abso- 
lue toutes les récompenses et les distinc- 
tions arbitraires, qui ne peuvent qu'altérer 
le sentiment moral , nourrir les préten- 
tions , éveiller l'amour-propre , la vanité 
ou l'orgueil. L'enfant ne doit être heureux 
que par le pur sentiment d'avoir fait le 
bien. La satisfaction d'avoir exactement 
rempli ses devoirs , l'élan de sa bonne 
volonté , l'emploi de ses forces doivent 
l'élever par lui-même, et sans aucun autre 
ressort, au sentiment de la dignité de sa 
nature et aux vraies jouissances de l'esprit 
et de l'ame. Dans cette partie , la disci- 
pline de la Méthode est digne d'admira- 
tion, par sa simplicité même; invisible et 
toujours active, son influence est d'autant 

17 
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plus puissante quVUe se montre moins. 
Elle fait tout sur la moralité intérieure de 
Tenfant^ parcequVlle ne fait rien à Texté- 
rîeur. On ne connaît ni les décorations ^ 
ni les récompenses ^ ni les préférences 
données à tel ou tel enfant^ parcequ'il 
6^est bien conduit. Ils sont tous contens 
et heureux: aucun germe de jalousie ne 
fermente dans leur ame. Et cependant, 
une émulation constante les échauffe et 
les anime; mais elle est pure, noble, puisée 
dans le sentiment de soi-même, dans la 
conscience de ses forces et de leur dé- 
veloppement progressif (*). 

(*) L^émulation est naturelle à rhomme. Elle porte 
IVnfaot à faire des effort* pour lurpaiter lei cama- 
rade! en obéissance , en docilité , en application , en 
▼ertu , en talent. Elle inspire un noble désir d^égaler 
ceux qui font le mieux, de se perfectionner sous tous 
les rapports. Ost la corruption de l'émulation qu'il 
faut prévenir avec soin dans l'éducation publique : 
cVst cette émulation ennemie des succès des autres , 
qui n'est excitée le plus souvent que par des mobiles 
corrupteurs et vicieux, d'où résultent la jalousie, la 
hatne , l'ambition déréglée , les passions corrosives 
et malfaisantes. 

La Méthode dirige l'émulation naturelle, mais avec 

précaution, en inspirant toujours des motifs purs et 

"^^tueux. On rend les enfans attentifs à la conduite 
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L'enfant ne cherche point à se comparer 
à d'autres ; il sent en lui s'il a bien ou 
mal fait, d'après ce qu'il est, d'après sa 
propre nature. Il est injuste, en effet, de 
mesurer un enfant avec d'autres: chacun 
a ses forces propres; tout ce qu'on peut 
demander, c'est qu'il les employé bien, 
qu'il étudie avec zèle; du reste, il ne faut 
ni humilier la médiocrité de talent, ni 
enorgueillir la supériorité. L'humiliation 
ou l'avilissement et l'orgueil sont deux 
germes corrupteurs que les autres Mé- 
thodes d'éducation favorisent et regardent 
même comme des moyens nécessaires. 

Dans l'Institut , l'œil content du maftre 
et son sourire d'approbation , l'épanché- 
ment libre du cœur, le sentiment inté- 
rieur de ses progrès, non seulement sont 
des mobiles suffisans pour les enfans , 
mais leur donnent aussi une satisfaction 
et une élévation intérieures qui détruisent 
l'égoisme dans son premier germe , et qui 

tt aux progrès de leurs camarades, en faisant tou- 
jours observer qu'un enfant , sans avoir les mSmet 
talens naturels que d*autres , peut souvent faire anssi 
bien, suivant ses forces et ses moyens, travailler 
avec autant d^assidnité , mériter les mémca éloges. 
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inspirent moins encore le penchant que 
le besoin d*être vertueux. C'est par Fac- 
tion et par l'intuition que se forment dan« 
chaque élève le sentiment de la dignité 
de l'homme et un mépris général pour 
tout ce qui est bas et vil ^ pour les fai- 
blesses et les vices. C'est encore sous ce 
rapport que la discipline n'est pas seu- 
lement négalwe , ou moyen et préservatif 
contre les défauts ; mais essentiellement 
positive , ou moyen de création et de dé- 
veloppement des germes de la vertu. 

Cette partie morale de la Méthode , la 
plus méconnue par les juges ordinaires, 
est néanmoins la plus remarquable par 
la sublimité de la théorie , par la simpli- 
cité de la pratique. On cherche , pour 
ainsi dire , la discipline partout , dans la 
- Méthode et dans TInstitut : on ne la voit 
nulle part. Elle ne se manifeste point au 
dehors ; elle échappe aux sens extérieurs 
et aux observateurs superficiels , parce 
qu'elle est fondée sur toute l'existence, 
sur toutes les actions de l'enfant, sur ses 
études , ses relations , ses récréations , 
eur tous les momens de sa vie , sur le 
sentiment pur et intime de ce qu'il fait , 
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sans qu'il s'y raéle aucune représentation 
extérieure , aucune affectation , aucun dé- 
sir ni aucune crainte d'être vu et remar- 
qué. On cherche le fonds ^ la réalité , l'in- 
térieur des choses ; non l'extérieur ^ les 
formes et les apparences. La discipline 
repose sur le respect profond dont l'ins- 
tituteur est pénétré pour la nature indi- 
viduelle de ses élèves , sur la conviction 
que sa conduite leur a donnée qu'il est 
uniquement occupé de leur bonheur ^ qu'il 
ne cherche qu'à mériter et qu'il mérite 
en effet leur entière confiance et leur 
amitié. L'essence de cette discipline simple 
et touchante est parfaitement exprimée 
en un seul trait par une image que nous 
présente la Bible: Dieu créa y et voyant ce 
quil avait créé ^ fut satisfait. Ainsi, l'élève 
de la Méthode veut agir et produire , et 
pouvoir être content de ce qu'il a fait, 
ou se complaire dans son propre ouvrage. 
Là est tout le ressort intérieur et le prin- 
cipe de la discipline. Le moyen d'exécu- 
tion, conforme à l'esprit de la Méthode, 
consiste , sous le même rapport , à ne 
point raisonner avec l'enfant sur des no- 
tions vulgaires de la dignité de Thomme, 
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mais à le p6nétrer du sentiment de cette 
dignité, par Texemple de ceux qui Fen- 
tourent, et par les habitudes de toute sa 
vie; à le traiter de manière qu'il se rap* 
proche en quelque sorte du divin modèle 
que récriture nous propose. 
. Le caractère individuel et propre de 
Tenfant s'exprime surtout dans le dessin. 
Il aime à travailler d'après son imagina- 
tion et sa nature , à produire de belles 
formes, des figures agréables. Il les pro^ 
duit par une libre impulsion de sa volonté; 
il se plaît dans tout ce qu'il a. fait; il est 
satisfait intérieurement. Il a imité Dieu ; 
car il a , pour ainsi dire , créé ; il s'est 
complu dans son ouvrage , il a senti le 
bon et le vrai dans sa production. L'ins- 
tituteur est ici simple témoin , et peut 
seulement quelquefois servir de guide : 
relève, libre dans sa marche et dans ses 
essais, consulte ses forces, suit son pen- 
chant, obéit à sa nature. 

On peut ajouter, pour éelaircir ce point 
de vue , que l'élève de la Méthode vit 
dans une parfaite harmonie avec lui-même; 
cette harmonie est le principe de celle 
qui existe entre lui, ses camarades et ses 
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instituteurs; son ame est nourrie iutèrieu« 
rement et continuellement par le sentiment 
de la douce liaison qui les unit tous des 
chaînes les plus étroites. L'union, Tamour^ 
Tesprit de famille , de cordialité, de ten« 
dresse mutuelle, qui animent tous les 
membres de l'Institut , offrent un tableau 
touchant dont la vue élève , raffraîchit ^ 
purifie Famé. Les exercices du corps, de 
Tesprit, de Tame tiennent toutes les fa-^ 
cultes en action, écartent les passions 
malfaisantes, occupent et emploient Teu- 
fant tout entier. Il fait toujours exactement 
ce qu'il doit; il trouve ses plaisirs dans 
la pratique de ses devoirs : il exerce les 
vertus convenables à son âge, à sa posi- 
tion, à ses forces. Il jouit immédiatement 
de la vertu par elle-même ; car , si elle 
ne sait pas se suffire , si elle a besoin des 
regards et de Topinion des hommes, elle 
ne conserve plus sa pureté primitive: elle 
n'est plus capable de procurer la plénitude 
de jouissances dont elle aurait pu devenir 
la source. 

Notre élève est donc ainsi préparé pour 
l'instruction morale. Il croit à la vertu, parce 
qu^il la sent en lui-même. Les principes 
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moraux lui sont démontrés par tout ce 
qu'il voit , par une véritable intuition de 
ce qui constitue la moralité. Chacune 
des paroles et des actions de ses institu- 
teurs lui rappelle et reproduit en lui les 
sentimens nobles et élevés ^ Tamour du 
bon dont il a déjà éprouvé les impres- 
sions qui lui sont devenues familières 
par rhabitude pratique ^^ avant même que 
l'instruction les réduisît pour lui en théo- 
rie et en règles de conduite. Il n'a besoin 
que d'étendre et de changer en pensées 
et en principes ces sentimens dont le 
germe est dans son ame. 

L'enfant doit être habitué à se rendre 
raison des impressions essentielles qu'il 
a reçues, à examiner ce qu'il a fait, quels 
ont été ses progrès (*). Cet examen, fait 
avec bon-sens et discernement, doit être 
dirigé vers un but noble: il faut en bannir 
les. détails minucieux, les scrupules misé- 
rables qui tendent à rapetisser, à rétré- 
cir l'esprit et à dégrader l'ame. C'est du 

(*) On trouve ici le motif d'utilité du Journal ou 
Mémorial^ dont Tusage est conseillé dans la seconde 
partie de V Essai général d^ éducation et dans l'Essai sur 
Vemgloi du tems ^ pour les jeunet-gent de Tâge de iS 
ou 16 ans. 
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sentiment des grandes vérités qu'il acquiert 
chaque joufi, que Tenfant doit se remplir 
et se pénétrer. On lui fait sentir ce que 
8a vie lui rapporte et quels en sont les 
résultats. 

Dans la prière et dans Tinstruction re- 
ligieuse^ on demande à des enfans de la 
à 1 5 ans : Quel est le sentiment beau et 
fortifiant qui a été vif en toi^ dont tu te 
réjouis , qui devient une source bienfai- 
sante et pure de tes actions ? quelle est 
la vérité qui t*a le plus frappé? On pro- 
portionne toujours chaque question à la 
force et à la capacité de l'enfant; ce qui 
lui procure un sentiment de satisfaction 
intérieure, celui du véritable gîfin de sa vie. 

Les maisons d'éducation ordinaires mé- 
ritent le plus souvent deux espèces de 
reproches, sous le rapport de la discipline ^ 
des règles et des examens de conduite. 
1.^ On s'attache à des choses de peu 
d'importance , à des pratiques puériles et 
minucieuses; 

a.® On ne connaît et on n'inspire 
qu'un esprit de religion et de morale 
borné, peu étendu, mal dirigé. On donne 
plus de soins à la forme qu'au fond, dans 
la culture des enfans. 
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Ici , la Méthode s^occupe de nourrir 
Ténergie de 1 ame ; elle s^attache à oe qui 
est yrai^ bon, substantiel; elle dirige avec 
soin rhabitude donnée à Fenfant de s*exa- 
miner et de s'étudier lui-même : elle ne 
cesse de Fenvironner d'une atmosphère 
de sentimens ^ d'exemples ^ de souvenirs 
nobles et vertueux^ de vérités utiles et 
fécondes. ( Voyez les onzième et douzième 
principes. ) 

Par rapport à l'enfant lui-même^ la partie 
morale de la discipline peut être consi- 
dérée sous deux points de vue: 

i.^ Dans les heures de travail et 
d'étude, pendant lesquelles l'élève est sou- 
mis à une r'ègle déterminée, et doit rem- 
plir la tâche qui lui est prescrite; 

2.^ Dans les heures de récréation et 
de liberté, pendant lesquelles il est livré 
à lui-même, à son instinct , à sa propre 
nature, mais sous l'œil vigilant et attentif 
d'un instituteur qui le voit et l'observe , 
qui est son ami, plutôt que son surveillant, 
son inspecteur et son maître (*). 



(*) Combien de fois j*ai rencontré lef élèves de Tlns- 
tituc, ou je sui* allé les voir k la promenade , eil 
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Quant au premier rapport^ rorganisation 
même et les règlemens de Tlnstitut dé- 
terminent remploi des heures pour chaque 
journée^ dans les classes et dans les sec- 
tions. L'instruction est présentée sous des 
formes agréables ; Fenfant ^ habilement 
conduit^ mais toujours libre dans ses 
mouvemens^ trouve^ pour ainsi dire, les 
connaissances, travaille avec une grande ap- 
plication, mais sans se fatiguer, parcequ^il 
n'éprouve ni gène ni contrainte. II ap- 
prend avec facilité , non par jeu , mais 
avec plaisir. Les sciences sont employées 
spécialement comme moyens de favoriser 
le développement et la culture de Tesprit. 

pleine campagne , aux heurei de récréation , dans la 
cour ou dans les jardins de la maison , à leurs études 
et dans les classes! J'observais, dans toutes ces cir- 
constances , la nature de lear relations avec leurs ins* 
tituteurs. Je n*ai jamais vu ni crainte, ni supercheries, 
ni respect feint , ni dé6aoce , ni envie de se cacher { 
mais toujours l'abandon de Tamitié , la plus douce 
union , la plus entière confiance, une démarche noble , 
franche et naturelle , des cœurs ouverts, des visages 
gais et satisfaits , de$ physionomies vives et animées , 
dans lesquelles se peint Texpression du bonheur. Tel 
est le résultat de la discipHne de Vlntiitui , qui four- 
nit en même tems la preuve la plus convaincante de 
•a bonté. 
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On augmente les forces et les facultés 
plutôt que les connaissances. L^insti tuteur, 
habitué à se tenir toujours à la portée 
de ses élèves et dans la sphère de leurs 
idées, vit et pense avec eux, les suit pas 
à pas, fait avec eux des découvertes. Les 
enfans, toujours bien traités, parfaitement 
développés sous tous les rapports, instruits 
d'une manière analogue à leurs disposi- 
tions, sont libres, contens et heureux. La 
discipline est douce, amicale, paternelle, 
plutôt que scholastique et magistrale. 
Quelques élèves plus avancés donnent des 
leçons à ceux qui le sont moins. ( Voyez 
le chap. cinquième de la troisième section: 
instruction mutuelle ). 

Quant au second point de vue , voici 
quel est le principe et Tesprit de la Mé- 
thode. Comme , dans les autres heures , 
rélève est soumis à un ordre rigoureux 
et invariable , mais salutaire , loin d^étre 
gênant ni servile , puisquUl sort de la na- 
ture même des choses et des occupations 
rendues agréables à Fenfant , et reconnues 
paB lui-même nécessaires pour son per- 
fectionnement et son bien-être : dans les 
heures de récréation , au contraire , il est 
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laissé à lui-même et entièrement libre ^ 
afin qu'il puisse révéler son instinct na- 
turel et ses penchaus. Comme cette li- 
berté lui permet de manifester son carac- 
tère tout entier, Tinstituteur , qui tient 
note de tout ce qui le frappe , connaît 
à fond les dispositions primitives de cha- 
cun de ses élèves ; il peut combattre de 
bonne heure, indirectement, avec douceur 
et avec succès, celles qui s'annonceraient 
comme vicieuses. 

C'est surtout alors , dans les jeux dans 
lesquels ils s'imposent eux-mêmes des lois, 
par instinct et par un besoin naturel de 
la justice qui préside à leurs relations 
mutuelles , que les enfans se développent, 
qu'ils forment et fixent leur caractère mo- 
ral; c'est là que rien ne peut suppléer à 
Téducation publique. Forcés de s'accom- 
moder à d'autres et de mettre leurs vo- 
lontés en harmonie , ils font des expé- 
riences continuelles sur eux-mêmes et sur 
leurs semblables. Ils jugent et ils sont ju- 
gés. Ils emploient tous leurs moyens natu- 
rels et toutes les ressources qui sont à 
leur disposition , pour parvenir à un but. 
Ils s'étudient à manier les esprits ^ à 
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clirîger les volontés de leurs camararles. II9 
savent leur céder à propos, pour en ob- 
tenir à leur tour ce qu'ils désirent. Il 
s^ètablit des chocs et des frottemens néces- 
saires et salutaires entr'eux, des échanges 
de services, un concours d*efforts isolés^ 
mie combinaison de forces, une action et , 
une réaction continuelles, qui préparent 
Tenfant à Tétat d'homme et à la vie sociale* 
Chacun d'eux apprend à s'accommoder aux 
circonstances et aux hommes, à plier sa 
volonté, à cédei^ à l'empire de la néces- 
sité. Ils acquièrent une sorte de liberté 
morale, puisée dans l'empire qu'ils exer-^ 
cent sur leurs penchans, au moment même 
où ils les satisfont, et par la conscience 
intime qu'ils ont de pouvoir les satisfaire; 
Chaque élève se choisit des amis parmi 
«es camarades ; il devient social' par ses 
relations avec eux. L'esprit de l'Institut 
est une sorte de providence, sous la di- 
rection de laquelle les enfans créent eux- 
mêmes leur société. C'est surtout dans 
leurs récréations que l'observateur peut 
trouver des sujets curieux et intérossans 
d'instruction et de méditation, pour éta* 
dier le cœur humain, pour apprécier les 



SEPTIÈME CARACTÈRE DISTINCTIF. ay* 

nuances des différens caractères. Chacun 
ici prend la place qui lui est assignée par 
la nature. Tout son mérite est dans lui: 
sa valeur est personnelle. Il n'est exac- 
tement que ce qu'il vaut, par ses propres 
facultés, par sa force et son adresse > par 
les seutimens d'amour , de confiance ^ 
d'estime, de respect qu'il sait inspirer. 
Un tact naturel , exquis , une sorte d'ins- 
tinct délicat et sâr, qu'on observe à cet 
égard chez les enfans, fait qu'entre eux 
c'est toujours la justice la plus pure, la 
plus impartiale, la plus rigoureuse, c'est 
la véritable dignité, le mérite réel et per- 
sonnel de l'individu^ qui décident^ sons 
tous les rapports, la supériorité. La Mé- 
thode veut, dans cette partie, que l'insti- 
tuteur n'intervienne jamais comme maître 
et pour influencer, qu'il respecte le libre 
élan de la nature ; qu'il n'ait, point de 
rang parmi les élèves, par son état et sa 
fonction, mais seulement, comme les en- 
fans eux-mêmes, par la supériorité de ses 
forces, par les qualités qui lui sont propres, 
par le degré de confiance et d'amitié qu'il 
a pu mériter et obtenir. 
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Tels sont les points de vue essentiels 
de la Méthode, sous le rapport de la cK- 
scipUne , du développement et de la for- 
mation du caractère moral des enfans ^ qui 
doit résulter de leur situation. 

La discipline de Flnstitut, qui est une 
loi d'amour, une source d'affections douces 
et pures, paraît être une application con- 
tinuelle de ces préceptes du sage Fénélon ^ 
qui conseille de rendre la vertu toujours 
aimable pour la faire aimer: Si t enfant se 
fait une idée triste et sombre de la vertu , 
si la licencç et le dérèglement se présentent à 
lui sous une figure agréable , tout est perdu; 

vous travaillez envain cherchez tous 

les moyens de rendre agréables à f enfant 
les choses que vous exigez de lui. En ojvez" 
vous quelqiLune de fâcheuse à proposer , 
faites-lui comprendre que la peine sera hierv' 
tôt suivie du plaisir • . • Ne prenez jamais, 
sans une extrême nécessité y un air austère 
et impérieux y qui fait trembler les enfans. 
Souvent cest affectation et pédanterie dans 
ceux qui gouvernent: car y pour les enfans y 
ils ne sont d'ordinaire que trop timides et 
honteux. Vous leur fermeriez le cœur et 
leur ôteriez la confiance, sans laquelle il 
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tfy a nul fruit à espérer de Tèducation* 
Faites-'Vous aimer d'eux; quils soient libres 
ai^ec vous y et quils ne craignent point de 
vous laisser voir leurs défauts . . L'autorité 
ne laissera pas de trouver sa place , si la 
confiance et la persuasion ne sont pas assez 
fortes; mais il faut toujours commencer par 
une conduite ouverte, gaie, familière y sqns 
bassesse y qui vous donne le moyen de voir 
les enfans dans leur état naturel et de les 
connaître à fond . . . ï7 faut considérer que 
tes enfans ont la tête faible , que leur âge 
ne les rend encore sensibles qvLOu plaisir, 
et quon leur demande souvent une exactitude 
et un sérieux dont ceux qui f exigent seraient 
incapables. On produit même une dangereuse 
impression ctenrtui et de tristesse sur leur 
tempérament , en leur parlant toujours de 
mots et de choses qu'ils n entendent point: 
nulle liberté, nul enjouemeM; toujours leçon y 
silence ^ posture gênée , correction et me* 
noces • • • . Remarquez un grand défaut des 
éducations ordinaires; on met tout le plaisir 
if un côté y et tout t ennui de foutre ; tout 
T ennui dans f étude, tout le plaisir dans les 
distracùons ou dans tes divertissemens • » • • 
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Ces conseils dans lesquels se peint 
Famé tendre et sensible.de Fèuèlon^ cet 
art de conduire doucement les enfaus par 
Famitiè^ la gaieté, la confiance et la raison^ 
par le sentiment de leur propre intérêt 
et de leur bonheur, sont exactement mis 
en pratique dans Tlnstitut de Pestalozzi. 
Le besoin du plaisir et de la joie est 
naturel aux enfans : la liberté , Taimable 
gaieté président à leur éducation et à leur 
instruction. Le ressort dangereux de la 
crainte et de la sévérité devient inutile 
et demeure presque entièrement inconnu. 

La crainte, dit encore Fénélon, est comme 
les remèdes violens quon emploie dans les 
maladies extrêmes. Ils purgent , mais ils 
altèrent le tempérament et usent les organes: 
une ame menée par la crainte en est toujours 
plus faible .... (*). Pour les châtimens, la 



(*) On ne saurait trop répéter aux parenf que Fédu- 
cation domestique exclusive, qui amollit les enfans , 
et Tautorité paternelle trop absolue et trop sévère , 
qui comprime tous les élans de leur ame , détruisent 
daus leur premier germe Ténergie du caractère et la 
force de la volonté. L'enfant que le mot assez ^ pro- 
noncé sèchement par son père ou son gouverneur , 
suffit pour arrêter et pour enchaîner dans »e» mou- 
vemens et dans ses actions , se replie sur lui-^même » 
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peine doit être aussi légère quil est possible, 
mais accompagnée de toutes les circonstances 
qui peui^ent piquer t enfant de honte et de 
remords. Par exemple , montrez-^ui tout ce 

à rio8u de ton tyran. Il étouffe ton ame , en grmit- 
tant de ta tervitude. Il parait toupie et docile , ea 
obéittant par crainte, au premier tignal. Mait il ren* 
ferme et cache avec toin la révolte intérieure de ta 
volonté dominée et opprimée. L^eufant ainti élevé peut 
mériter Téloge d*une continuelle et prompte docilité ; 
malt il n*obtient cette vertu det etclavet qu'aux dé- 
pent de ton caractère moral , énervé , dégradé , anéan- 
ti. Quellet que toient tet heureutet ditpotitiont , set 
«zcellentet qualitét , il ne tera nécettairement , dans 
le monde , qu^un homme tant caractère , tritte jouet 
det événement et det hommet. Plut il aura dVtprit 
et de jugement « plut il pourra tentir et voir ta fai- 
blette , au point même d*en rougir , tant trouver atëes 
de rettourcet en lui-même pour en triompher . • • • 
Video meiiora , proboque ; détériora sequor. « Je voit et 
jVime la vertu ; je tuit entraîné mddgré moi vert le 
vice et le crime i» . L*homme tant caractère n>tt rien , 
dant la tociété , ni pour lui , ni pour let autret. La 
force de caractère entraîne tout et crée la dettinée. 
Voyez la peinture det malheurt qui rétultent du 
défaut de caractère , de rétolution , d'énergie et dé 
volonté , dant la note seconde , paget 3i4et3i5 de la 
seconde édition de V Essai sur remploi du tems, Voyea 
autti p tur let fâcheux rétultatt de la crainte , em* 
ployée comme rettort de Téducation det enfant , Mon^ 
taigne , Locke ^ /. /. Rousseau^ et V Essai général d'édu^ 
cation déjà cité. 
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gue vous avez fait pour éviter cette extré- 
mité ; pareûssez-lui en être affligé. Parlez 
devant lui, avec d'autres personnes^ du mal- 
heur de ceux qui manquent de raison et 
d^ honneur jusqu'à se faire châtier; retranchez 
les marques d'amitié ordinaires jusqu'à ce 
çue vous voyez qu'il aie besoin de consola- 
tion; rendez ce châtiment public ou secret, 
selon que vous jugerez qu'il serait plus utile 
à Cenfant , ou de lui causer une grande 
honte ou de lai montrer qu'on la lui épargne; 
réservez cette honte publique pour servir 
de dernier remède. Servez-vous quelquefois 
(Tune personne raisonnable qui console Vcn-' 
font, qui lui dise ce que vous ne devez pat 
alors lui dire vous-même , qui le guérisse 
de la mauvaise honte, qui le dispose à re- 
venir à vous , et à qui fcnfanl , dans son 
émotion , puisse ouvrir son cœur plus libre- 
ment qu'il rioserait le faire devant vous. 
Chacun doit employer les règles générales 
selon les besoins particuliers ( tout est 
relatif). Les hommes, et surtout les enfans 
ne se ressemblent pas toujours à eux-mêmes; 
ce qui est b m aujourd'hui , est dangereux 
demain: une conduite toujours uniforme ne 
peut être utile. 
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C'est surtout dans Tlnstitut d'Yverduu 
que cette diversité de moyens qu'on doit 
toujours habilement modifier^ suivant Toc* 
casion, les lieux ^ les personnes, les cir- 
constances, est appliquée avec succès, et 
résulte naturellement de TorganisatioB 
même de Tensemble. 

HUITIÈBIE CARACTÈRE DISTINOTIF. 

Éducation primairç, secondaire et spéciale, 
considérées et dés^eloppées , chacune dans 
la sphère qui lui est propre. 

Ce caractère de la Méthode n*est, pour 
ainsi dire, qu'une application particulière 
du onzième principe: ( organisation distincte 
de chacune des sphères qu'embrasse l'édu- 
cation ). Il se lie à tous les caractères qui 
ont précédé , et peut en être considéré 
comme la conséquence immédiate et né- 
cessaire. 

On doit prendre séparément, suivre dans 
tous ses degrés , développer dans toute 
son étendue chacun des élémens et des 
caractères essentiels, d'abord de Yinstruc^' 
tion primaire ; puis , de Y instruction secon^ 
daire; et aussi, dans quelques parties, de 
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Yinstruction spéciale. On considère isolé- 
ment ^ dans chacune de ces trois sphères 
bien distinctes ^ d^abord, le développement 
des facultés; puis^ Vinstructioh posidue ou 
Facquisition des connaissances. Dans le 
développement^ on considère ensuite chaque 
disposition ou facuhè individuelle ^ cha* 
cune de ses nuances^ chacun des degrés 
propres à sa culture et à sa croissance 
progressives. Dans Yinstruction ^ chaque 
science, chaque branche' et chaque degré 
d'enseignement deviennent successivement 
les objets particuliers et, pour ainsi dire^ 
exclusifs de Tattention des instituteurs et 
de la culture des élèves. 

L'essence de Fécole primaire, sous le 
rapport du développement, est Fexercide 
bien entendu et bien dirigé de toutes les 
facultés. Sous le rapport de Yinstruction, 
elle est là connaissance pure et simple 
des objets extérieurs qui composent Thori- 
zon de Tenfant, ou la sphère dans laquelle 
il existe. 

L'instituteur distingue, chez l'enfant, 
deux principes de forces : les facultés et 
les sens. L'école primaire, par ce motif, 
doit avoir deux sphères qui lui ^ont 
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propres : Tune se rapporte au\ facultés ^ 
Tautre aux sens. La première constitue ce 
qu'on appelle, dans^la Méthode, la gym- 
nastique générale élémentaire, ou le dé« 
veloppement des forces physiques, mo- 
rales et intellectuelles, jusqu'au point oii 
Tenfant peut les employer librement à tel 
objet que ce soit. L^autre sphère, qui* se 
rapporte aux sensations proprement dites , 
embrasse la connaissance de tous les objets 
qui touchent immédiatement les sens de 
Tenfant, dans le cercle de sa yie habi- 
tuelle. On comprend ici, par un seul mot 
générique, les sens extérieurs et physiques, 
le toucher ', la ifuc , Vouie , Yodorat et le 
goût 9 et les sens intérieurs , qu*on a cru 
pouvoir déterminer dans la théorie de 
rhomme établie par la Méthode (*); c'est- 
à-dire , le sens intellectuel ou du vrai , le 
sens idéal ou du becai , le sens moral et 
le sens religieux. Tout ce qui tombe sous 
les sens physiques fait partie de Thorizon 
physique ou géographique de Tenfant^ 

(*) Voy. le stpiièiuê chapitre des principes :ltnvmow» 
Éducation intuitive^ ou appliquée à rendre tentible 
et ▼itibie pour lef enfant tout ce qa*on leur apprend 
et dont oa ?eat les pénétrer. 
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dans lequel il peut pénétrer avec tien yeilx^ 
et dont les bornes sont données par la 
natuVe. De même ^ la sphère du sens intel^ 
lectuel^ ou de la raison de Tenfanti) et du 
sens idéal ou de son imagination, est dè-^ 
terminée d^une manière absolue, par ses 
impressions et ses besoins, ou par tout 
ce qu'il doit sentir, savoir et faire. Son 
horizon moraJ est également déterminé 
par le cercle des individus qui se trouvent 
en contact immédiat avec lui, ses parens, 
ses frères et sœurs , son instituteur , sei^' 
maîtres , ses camarades , les amis ou les 
voisins de son père, etc., mais seulement 
dans les rapports qui existent entr'eux et 
lui , et qui le touchent personnellement. 
Son horizon religieux est borné par le 
cercle des sentimens que ses parens éveil- 
lent en lui, sous ce rapport, par la nature 
qui Tenvironne et par son activité exté- 
rieure et intérieure, appliquée à concevoir 
et à saisir l'existence de la divinité. Tel 
est le véritable domaine de Vinstrucdon 
primaire y qui fait servir à son but toutes 
les choses accessibles aux sens^ soit phy- 
siques, soit intérieurs, de Tenfant. Celui-ci 
doit être , en quelque sorte , placé dang 
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cle8 rapports directs et continuels avec 
tous les objets qui sont dans les limites 
de son horizon; il doit être disposé par 
l'instruction à recevoir, d'un côté, la con- 
science distincte de ces objets , et de 
l'autre, celle de l'impression qu'ils font 
sur lui* La simplicité et la clarté, qui 
n'excluent point la profondeur, caracté- 
risent l'enseignement primaire , dont ,on 
vient d'indiquer l'étendue et les bornes.^ 
L'essence de I'kcole secondâike, sous le 
rapport du développement ^ est l'application 
des forces ou facultés , déjà exercées et 
préparées par la gymnastique générale ^ 
aux objets qui leur sont propres, et qui, 
sans être calculés encore pour aucune 
profession positive et déterminée , sont 
d'un besoin général pour l'homme et pour 
l'humanité : c'est, en d'autres termes , la 
faculté donnée à Tenfant d'appliquer tout 
ce qu'il est, tout ce quil sait, tout ce quil 
peut en lui-même, aux objets et aux cir- 
constances que lui présentent la nature 
et la vie sociale. Quant à Yinstrucdon pro- 
prement dite et à l'emploi des sens et des 
organes, V enseignement secondaire a pour 
but de substituer à la conscience pure 



a8a MÉTHODE D^ÉDUGÀTION* 

et simple des objets et de Timpression 
qu'ils ont faite sur Teufaut^ des connais- 
sances déterminées^ qui sont essentiel-' 
lement nécessaires ou généralement utiles, 
et qui se divisent alors ^ comme fondemens 
et comme élémens de toutes les sciences, 
dans des branches particulières^ telles que 
¥ étude des langues, le calcul, la géométrie, 
le dessin, Yhistoire naturelle 3 la géographie , 
Yhistoire civile, la morale, la religion. Ces 
différentes braiiches ne sont pas encore 
envisagées comme des connaissances spé« 
ciales^ auxquelles un jeune homme se 
livre exclusivement lorsqu'il doit en faire 
Tobjet principal de sa profession ou de 
sa vie, mais comme des bases générales 
pour soutenir son rang^ dans Thumanitè, 
en sa qualité d'homme; dans la société , 
en sa qualité de citoyen et de membre 
du corps social et politique. 

L'ÉCOLE SPÉCIALE , qui doit succéder , 
forme le troisième et dernier degré de 
Féducation ou de Tapprentissage de la 
vie. De même que, dans le second degré, 
toutes les branches des connaissances 
étaient regardées comme des moyens auxi- 
liaires pour Texistence comprise dans son 
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entier: îci^ toutes les sciences sont con- 
sidérées comme des moyens auxiliaires et 
accessoires pour une seule science spé- 
ciale^ qui devient Toccupation exclusive^ 
la destination et le but de Tindividu. 

Par exemple, Télève de V école secondaire 
regarde la géographie et Thistoire comme 
des connaissances qui lui sont utiles d'une 
manière générale pour sa destination en- 
core indéterminée, quelle qu'elle soit. 
Dans V école spéciale de la médecine, Télève 
regarde les langues, la géographie, This- 
toire, tout ce qu'il a précédemment appris 
et tout ce qu'il doit apprendre , sous le 
seul point de vue sous lequel ces con-* 
naissances ont des rapports avec la sphère 
des sciences médicales. Il puise dans la 
géographie la connaissance des lieux, des 
climats et de leurs différentes influences, 
des contrées où sont les bains, les eaux 
minérales , les productions qui peuvent 
contribuer à la santé de Fhomme. Il s'at- 
tache aux parties de l'histoire qui lui pré- 
sentent des phénomènes de physiologie , 
les variétés des races, les rapports, recon- 
nus et constatés , à différentes époques , 
entre le physique et le moral , les effets 
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des eentimens et des passions sur le tem- 
pérament ^ sur les actions de Thomme et 
sur sa manière d'exister. 

Il en est de même des autres écoles 
spéciales, de l'art militaire, de Tartillerie 
et du génie , de la législation ou de la 
jurisprudence, de la théologie, du dessin ^ 
de la peinture et des beaux-arts, etc. Uîw 
fois entré dans Tune ou Tautre de ces 
écoles, rélève ne considère plus les autres 
sciences qu^il a déjà étudiées ou qu'il 
veut étudier encore , que daiis leurs re- 
lations avec celle qui devient son objet 
principal, et dans laquelle il doit concen- 
trer tous ses. efforts et toutes ses pensées. 

Si nous vouions maintenant examiner 
dans rinstitut les trois branches de l'édu- 
cation primaire , secondaire et spéciale , 
telles qu'elles ont été organisées d'après 
les principes de la Méthode, nous pour- 
rons facilement reconnaître et séparer 
leurs divers élémens, bien distincts pour 
chacune d'elles, et fixer avec précision 
Jeurs attributions respectives. 

L'ÉCOLE piOBiAUiE Comprend . le manuel 
des mères , ou la première instruction 
à donner aux enfans , et les élémens du 
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langage, dans lesquels on considère à part^ 
d^abord Fintérieur et Tame du langage ou 
le sens des mots ; puis , Textèrieur et le 
corps du langage, ou les sons et les signes 
conventionnels qui les représentent. Cette 
branche comprend aussi les exercices de 
la lecture et de VécrUure. Les premiers 
èlëmens de la religion, de la morale, ceux 
de la géograp/iie , de V histoire naturelle et 
de Vhistoire civile entrent jusqu^à un cer- 
tain point dans le manuel des mères ^ 
moins comme objets d^enseignement di- 
rect, que comme sujets de conversations 
appliquées aux choses qui entourent les en- 
fans. On ne donne encore aucune instruc- 
tion positive sur ces différentes branches; 
on se borne à une instruction préparatoire, 
qui consiste surtout à faire naître indi- 
rectement dans Tesprit de Tenfant, par 
•a propre force intérieure et créatrice , 
les idées que la vue des objets placés 
dans sa sphère peut naturellement lui 
suggérer. Les élémens du calcul de tête, 
qui précède le calcul avec des chiffres, 
ceux des rapports des formes, ou de la 
géométrie, toujours proportionnés à Tâge, 
au degré de capacité, aux progrès de 
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chaque èlèye^ achèvent de poser dan^ 
Fintelligence les trois premières bases de 
nos connaissances: les notions primitives 
du langage , des nombres et des formes* 
Enfin ^ les élémens du dessin, qui se lient 
à ceux de la géométrie et à Tobservation 
exacte des objets placés autour de Tenfant, 
les élémens du chant, qui ont ime con- 
nexion intime avec ceux du langage et qui 
concourent à rendre la prononciation plus 
nette et plus agréable, les élémens de la 
gymnastique , qui s*appliquent à presque 
toutes les parties des connaissances, dont 
renseignement, toujours vivant et animé ^ 
est tout en exercice et en action, forment 
le complément de Yinstruction primaire. 

Dans Fêgole secondaire se reproduisent 
des degrés plus avancés , mais correspon- 
dans et toujours progressifs, des mêmes 
connaissances, dont Tesprit a, pour ainsi 
dire, pris Tavant-goût, et qu'il est deve- 
nu capable de saisir avec fruit, de bien 
digérer et d^assimiler à sa propre subs- 
tance. 

La gymnastique appliquée remplace la 
gymnastique élémentaire, qui s^est bornée à 
former et à fortifier les sens, les organes^ 
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les muscles et les membres, et comprend 
cinq branches principales: la natation, les 
exercices militaires, le tir des armes à feu, 
Yescrime et la danse. Les enfans ne sont 
formés à ces trois derniers exercices que 
d'après la demande des parens; les autres 
font partie de Tèducation générale donnée 
dans rinstitut. On se propose d'y ménager 
aussi les moyens de recevoir des leçons 
d^équitaeion, pour que Téducation physique 
ne laisse rien à désirer. 

. Les élémens de physiologie, ou de la 
connaissance des fonctions des différens 
organes du corps humain; les élémens de 
psychologie^ ou de la connaissance des 
facultés intérieures , des sentimens , des 
inclinations, dés passions qui constituent 
rhomme intellectuel et moral, toujours ren- 
dus évidens et sensibles par des exemples 
et par des faits positifs , correspondent au 
manuel des mères, qui en a présenté le pre- 
mier germe et Tébauche encore imparfaite. 
On doit y joindre un cours abrégé d'his-» 
taire naturelle, fait le plus souvent en pleine 
campagne , dans les promenades journa- 
lières, au sein des gorges et des vallées; 
sur la cime des monts et sur les pointes des 
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rochers^ sur les bords des lacs, des rivièred 
et des torrens. Les élèves acquièrent, sur 
la minéralogie , la botanique , la zoologie ^ 
et sur Yanatornie comparée , des notions 
générales , mais exactes , fruits de leurs 
propres expériences et de leurs observa- 
tions , qui les intéressent d^autant plus 
vivement et se gravent d^autant mieux 
dans leur esprit, quUls les trouvent, pour^ 
ainsi dire , d^eux-mémes , quiUs intentent 
la science , à mesure qu'ils rapprennent* 
Des leçons de physique expérimentale et de 
chimie succèdent naturellement. On con- 
naît les corps de la nature ; on étudie 
les lois de leur organisation et de leur 
action et les différentes parties qui les 
composent. Aux observations faites en 
grand , mais encore imparfaites et con- 
fuses , il est tems de substituer Tanalyse 
et les détails. L^étude des langues ancien^ 
lies , grecque et Icuine ; renseignement de» 
langues modernes , allemande , française ^ 
italienne , rendues familières par Tusage et 
la conversation, du moins quant aux deux 
premières, correspondent aux élémens du 
langage , donnés dans Tinstruction pri- 
maire. On s'occupe aussi de la grammaire 



N 
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générale , dont Tétude devient un véritable 
cours de logique pratique ^ ou de Tart 
de penser ^ de raisonner et de parler; la 
manière d^enseigner les èl^mens du lan« 
gage a dû poser dans Tesprit les vrais 
fondemens et les principes généraux de 
la grammaire. Le second degré de Tétude 
des langues modernes comprend la lec- 
ture des auteurs classiques^ la littérature 
proprement dite ou la composition en 
prose ^ la traduction ^ et même les pre-* 
miers essais de poésie^ qui donnent Tes- 
sor à rimagination , la précision et l'éner- 
gie au style ^ et qui familiarisent avec le 
mécanisme de Tart ou avec les règles 
de la versification. 

Les simples élémens du calcul de tête 
et du calcul avec les chiffres ^ qui apparu 
tiennent à Tinstruction primaire^ font place^ 
dahs Técole secondaire^ à Tétude géné- 
rale des mathématiques qui se partage en 
quatre branches : i .° Calcul théorique et 
pratique et arithmétique supérieure ; 2.° Al" 
gébre , ou arithmédque littérale et univer- 
selle; 3.® Géométrie et trigonométrie-^ 4-® Jlfé^ 
conique^ à laquelle viennent se rattacher 
des notions sur Tastronomie qui préparent 

ï9 
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à Tétude de la géographie mathéma- 
tique (*). 

Une teinture générale des heaux^arts ^ 
propre à développer le sentiment du beau 
et à former le goût , devient le résultat 
des deux branches d'étude qui ont pour 
objet les principes de l'art et la compo- 
sition dans le dessin et dans la musique. 

Les premiers élémens de géographie ont 
été donnés en pleine campagne et dans 
les promenades : les enfans ont appris à 
distinguer par eux-mêmes , et par l'ins- 
pection des lieux ^ les plaines ^ les val- 
lées , les collines ^ les montagnes^ les lacs, 
les rivières. Us ont pris une idée géné- 
rale de la géographie physique. On leur a 
fait remarquer Thorizon et les points car- 
dinaux pour les préparer à la géographie 
mathématique. L*observation de leur propre 
habitation et de la vie de famille ou 



(*) L* enseignement du --calcul et de Falgèbre , et 
celui de la géométrie sont conduits séparément , d'après 
une marche toujours graduelle dans tous leurs degrés 
respectifs , et avec une exacte continuité dans tous 
leurs exercices, par M. Gëldi ^ jeune instituteur , for- 
mé par la Méthode , et Tun de ceux qui en ont le 
mieux saisi Tesprit et les vues. 
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domestique, puis de la réunion de plusieurs 
maisons formant les hameaux et les vil- 
lages qu'ils ont visites dans leurs excur* 
sions champêtres^ enfin de la ville dans 
laquelle est placé leur Institut et du can- 
ton dont elle fait partie, les a disposes 
pour renseignement de la géographie po- 
litique et civile , qui doit leur offrir les 
divisions des pays , des nations , et les 
différentes formes des gouvernemens. La 
géographie générale , qui succède à la g^o- 
graphie élémentaire , les conduit à des de- 
grés plus avancés , mais toujours liés à 
ceux qu'ils ont parcourus , dans chacune 
de ces parties de la science dont ils se 
forment déjà des notions claires et dis- 
tinctes (*). 



(*) Nous aimons à pouvoir citer , en iavenr de la 
Méthode d*enteignemeot de la géographie suivie dans 
riostitut , l'opinion du judicieux et savant M. Biot » 
insérée dans le Mercure dt Franct du il mai 1811 : 
La stulê manière durable d" écrire ei d*éiudier la géogra" 
phie , c'est de s^aitacKer à la déiermination précise et 
WMihemaiique des points principaux du globe , de lier 
ses points entr'eux par les grandes divisions naturelle* 
qu indiquent la formé des mers , le cours des fleuves et la 
nature da climat i d^étudier ensuite 9 dans chacun de 
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Il en est de même de Vhistoire cwile , 
dont les élémens ont été donnés au pre- 
mier âge par de simples conversations 
familières et à sa portée. L^instituteur a 
commencé par raconter quelques histoires 
particulières, tirées tour-à-tour de Técriturc 
sainte et des vies des patriarches, ou de 
l'histoire des époques primitives et des 
anciens tems. Il est parvenu à graver ainsi 
dans la mémoire de ses élèves un certain 



ces grandes divisions , tes phénomènes généraux de !a tm- 
iure physique ; d'observer les modifications que Vhommê 
y a faites par son travail ^ et celles qu'il en a remues 
dans ses habitudes , ses institutions, et ses moeurs. Tout 
le reste change avec, le tems* Les divisions artificielles 
établies par la politique varient avec les événemens. Le 
détail présent de ces accidens politiques ne peut donc être 
le sujet que d'une description mobile et passagère, qui 
ne saurait constituer une véritable science* 

Cette opinion d'un membre distingué de Tlnstitut 
de France est aussi celle du jeune et savant géo- 
graphe Malte-^Brun , qui en a fait la base de son 
excellent Précis de géographie uni^^erselle , diaprés un 
nouveau plan. Nous citerons aussi les nouvelles cartes 
géographiques et statistiques de Testimable M. Ritter , 
dont il sera fait une mention particulière dans le ta- 
bleau général des cours de Tlbstitut d*Yverdun , à 
Far tic! e du Cours de géographie. Nous y rendrons jus- 
tice an zèle et à Thabileté du jt^une instituteur M. Block' 
wtannj qui a la direction de cette branche d'instruction* 
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nombre de noms et de faits historiques. 
Ces récits quUl a dégagés avec soin de 
toute relation évidemment fabuleuse^ ou 
dénuée d'un but moral ^ ont nécessairement 
attaché les enfans et fixé leur attention. 
On a eu soin de lier le commencement 
de rhistoire avec le commencement de 
la géographie qui a présenté des notions 
sur la superficie de la terre ^ sa configu- 
ration, ses habitans, les occupations des 
hommes. On a fait lire quelques voyages 
choisis avec discernement, écrits à Tusage 
des jeunes-gens pour donner lieu d'ob- 
server les différens états de Tespèce hu- 
maine, les tribus de chasseurs, de pasteurs 
et de nomades, les nations agricoles, les 
peuples commerçans et guerriers, et enfin 
les premiers commencemens et les degrés 
successifs de la civilisation. On place main- 
tenant sous les yeux des élèves un ta- 
bleau général des tems historiques, divisé 
par époques et par nations; les différentes 
époques sont distinguées par les différences 
des couleurs affectées à chacune déciles. 
On retrouve les noms, déjà recueillis dans 
Tinstruction primaire, de plusieurs per- 
sonnages , dont on désire connaître plus 
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particulièrement les actions et la destinée* 
On parcourt, diaprés un mode d'enseigne- 
ment, à la fois organique ou lie dans 
toutes ses parties, et toujours progressif^ 
les annales des diiSTèrens peuplés dont Tè- 
tude se lie avec toutes les autres branches 
d'instruction. Les leçons d'histoire four-^ 

• 

nissent des sujets intèressans et instructifs 
pour les compositions littéraires, pour les 
exercices de langue et de style. La con-* 
naissance des Grecs et des Romains fait 
naître le désir d'étudier les pays qu'ils 
ont habités, d'apprendre les langues dont 
ils ont fait usage; l'étude de la géographie 
et des langues anciennes permet de rnieux 
approfondir leur histoire. 

Au premier cours élémentaire et pré- 
paratoire, dont nous avons indiqué la 
marche, succède une instruction positive, 
détaillée, sur l'existence et les actions de^ 
individus et des peuples avec lesquels on 
a d' jà commencé à se mettre en relation. 

Le professeur d'histoire (*), plein d'une 

(*).M. Schachi^ jeune saxon , d*un caractère Doble, 
franc , élevé « qui réunit aux qualités du cœur un 
jug^ement solide , une imagination viva et un esprit 
cultivé par Tinstruction. 
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exaltation noble et réfléchie ^ met de la 
chaleur et de Taction dans tous ses dis* 
cours ^ donne de la vie à ses narrations^ 
présente des scènes dramatiques animées^ 
trouve le moyen d'intéresser vivement ses 
élèves^ de les attacher fortement, d*é« 
chauffer et de pénétrer leur ame, d'exciter 
leur curiosité, de fixer leur attention, de 
former leur jugement, de développer leur 
caractère, de leur inspirer une haute idée, 
un sentiment profond de la dignité de 
Tespèce humaine. C'est ainsi que Thistoire 
devient, comme les autres connaissances, 
un moyen de développement moral et 
intellectuel. 

Enfin , Yinstruction religieuse et morale , 
qui jusqu*à présent a été, pour ainsi dire, 
négative en se bornant à empêcher de 
mal faire, devient active et positive, et 
apprend à faire le bien. Elle se propor- 
tionne aux progrès de Tâge et de la raison. 
Les expériences recueillies et appliquées 
dans la vie intérieure se joignent aux 
leçons pour fixer les habitudes morales. 
L'instituteur obtient des effets incalcu- 
lables , s'il a su gagner la confiance des 
enfant , s'emparer de leurs penchans , 
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pénétrer^ en quelque sorte^ dans leur ame^ 
les diriger par Tinfluence de Taffection 
qu^il inspire. L^instrucdon morale continue 
d*étre insinuée par les exemples , par les 
faits placés devant les yeux^ quelquefois 
par des récits qui attachent et intéressent 
les enfans, plutôt que par d'ennuyeux et 
stériles préceptes. Chacun de nos jeunes- 
gens a maintenant acquis la conscience 
de lui-même: il faut le rendre attentif à 
son propre individu et à la nature ^ lui 
faire trouver en lui le sentiment^ la con- 
viction de Texistence de la divinité, donner 
aux impressions et aux passions une di- 
rection religieuse, développer des notions 
positives, de manière que la croyance ne 
soit pas un simple jeu de l'imagination , 
u;iais qu'elle soit puisée dans la profondeur 
des sentimens. Le principe et le fondement 
religieux sont les mêmes dans les deux 
communions chrétiennes catholique et ré- 
formée ; chaque élève , en même tems 
qu'il est nourri dans la croyaiice particu- 
lière de ses parens et dans la pratique 
de leur culte, se pénètre de bonne heure 
d'un esprit de tolérance pour les croyances 
religieuses qui diffèrent de la sienne* Il 
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sait que le véritable christianisme recom- 
mande d'aimer tous les hommes comme 
ses frères. Il était tolérant par habitude 
et par instinct; il le devient par raison 
et par vertu. 

Quant à Tédugâtion spéciale, susceptible 
de se partager en autant de branches et 
de subdivisions qu*il y a de professions 
particulières dans la société, on peut en 
distinguer trois directions dans Tlnstitut 
d^Tverdun, qui prépare parfaiteil^ent les 
enfans pour les écoles spéciales, mais qui 
n*en est pas une lui-même, excepté sous 
les rapports suivans: 

i.^ L^art pédagogique ou la science 
même de téducaûon^ considérée sous les 
deux points de vue de la théorie et des 
applications pratiques, est Tobjet d*un 
enseignement spécial dans la section de 
Y école normale^ destinée à former de bons 
instituteurs, et à fournir les moyens de per- 
fectionner les méthodes d^instrucdon (i). 
a.° Une sorte d*éducadon industrielle 
spéciale (a), ou du moins préparatoire 



(I) Voyei , ci-aprèt , le dixième caractère, 
(a) Yoyei le douzième caractère. 
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pour rindastrie et pour les arts et mè« 
tiers, résulte nécessairement de Thabitude 
contractée d'observer la nature, d'en étu- 
dier toutes les parties et leurs rapports 
mutuels , toutes les productions , leur» 
formes, leurs divers genres d'utilité rela- 
tive aux besoins de Thomme , et enfin 
d'agir sur la nature, d'imiter ses procédés 
et ses créations, de la représenter et de 
la reproduire. 

3.^ La section particulière consacrée 
à Yéducaiion des filles {*) présente aussi 
une véritable instruction spéciale , qui a 
pour but de les préparer de bonne heure 
et de les former aux devoirs qu'elles auront 
un jour à remplir, comme femmes, mères 
et institutrices. 

Telles sont les trois sphères particulières 
de V éducation primcdre , secondaire et spé^ 
ciale, que distingue la Méthode, et dont 
l'organisation actuelle de l'Institut corn-* 
prend, pour chacune d'elles , les élémens 
qu'on vient de déterminer. 



(*) Voyez le neuvième caraaèfi» 
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Section de f Institut des jeunes filles ^ rattojchée 
à t Institut génércd diducation. 

( L^éducation des jeunes filles est rap- 
prochée de celle des garçons ^ dans une 
institution séparée ^ mais dirigée d*après 
les principes de la Méthode, pour le com* 
plément de Téducation , vue en grand , 
dans son ensemble et dans toute reten- 
due de la sphère qu'elle doic embrasser. ) 



L'homme ne deviendrait point capable 
de s'élever à la conscience de sa nature, 
en qualité d'homme ; il lui serait même 
impossible de développer cette nature 
dans sa perfection , s'il n'avait un moyen 
de s'étudier , de se reconnaître , de se 
voir , pour ainsi dire , dans un autre lui- 
même. Ce second lui-même, avec lequel 
ont commencé pour lui le développement 
de son esprit et de son cœur , la culture 
du langage, en un mot, tout ce qui cons- 
titue l'essence de l'humanité, a été pri- 
mitivement la femme. 
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De même que Thomme ^ dans la so- 
ciété , privé de la femme , n'a qu'une 
existence incomplète et n'est homme qu'à 
moitié ; l'éducation , si elle néglige d'éta- 
blir un de ses fondemens sur la distinc- 
tion et le rapprochement des deux sexes ^ 
toujours nécessaires l'un à l'autre^ devient 
presque impossibile dans son véritable 
sens ^ ou du moins n*ést alors qu'une 
ébauche imparfaite de ce qu'elle doit être 
en effet. Elle manque d'ime sorte d'ins- 
piration ^ d'an principe de vie qui est 
l'ame de tout ce qu'elle doit produire. 

La division de notre espèce en deux 
sexes ^ qui est une loi générale de l'exis- 
tence humaine ^ mérite surtout d'être ap- 
profondie dans son principe et dévelop- 
pée dans ses ejSets , relativement à l'édu- 
cation. Cette division fournit une sorte 
de point central de vues théoriques, d'ob- 
servations pratiques et d'expériences ab- 
solument fondamentales pour la culture 
de l'humanité. De cette considération pre- 
mière et féconde se déduisent et décou- 
lent , comme autant de conséquences im- 
médiates, la haute dignité, la sainteté de 
caractère, l'influence naturelle, légitime. 
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nécessaire de la femme en général ^ et 
surtout Tinfluence de la mère sur Ten- 
fant. Cest ici un véritable mystère de la 
nature humaine , qui se révèle chaque 
jour à nos yeux ^ et qui néanmoins ne 
peut jamais être pénétré dans toutes ses 
profondeurs. Il importe de bien saisir le 
véritable rapport des deux sexes , sur le- 
quel la Méthode se fonde. Uun se voit 
reproduit dans Tautre sous ime autre forme 
qui met en mouvement tous ses sentimens 
et tout son être. Ce mouvement intérieur^ 
cette action et cette réaction mutuelles , 
cette sorte de commotion électrique cons- 
tituent Tessence du développement moral, 
parce que Thomme parvient à la conscience 
d*une existence égale à la sienne dans un 
être de son espèce , et néanmoins dif- 
fèrent par son organisation ^ qui élève et 
qui annoblit sa nature (*). 

(*) J*oserais avancer une proposition qui se lie et«> 
•entiellement aux observations développées dans ce 
chapitre : c'est que Thomme qui n'a jamais senti le 
iréritable amour manque de l'essence de la moralité ; 
«on intimité la plus profonde lui reste cachée. Il ac- 
quiert , pour ainsi dire , la perfection du sens mo- 
ral , dans le moment de l'inspiration d'un amour pur , 
innocent j dé£;a^é dea désirs de U sensualité. 
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Il résulte de ces vérités que la Mé- 
thode , ou Téducation comprise dans son 
sens le plus étendu^ doit employer^ comme 
un des moyens essentiels et nécessaires 
de la formation de Thomme ^ les rapports 
naturels qui existent entre les deux sexes. 

Sans rinfinence réciproque des deux 
sexes ^ réducation ne pourrait pas être 
complète ^ ni remplir^ dans chacune des 
sphères qu^elle embrasse ^ et dans cha- 
cun de ses degrés , le but qu^elle doit se 
proposer. Dans la pte domestique et dans 
la famille ^ les enfans / ne sauraient être 
bien élevés que par le concours du père 
et de la mère ^ et non par les soins isolés 
de Tun ou de Tautre. La mère seule leur 
donnerait une éducation molle ^ dénuée 
d'énergie ^ propre à les affaiblir; elle se- 
rait incapable d'exciter et de mettre en 
action toutes leurs facultés ^ et les res- 
sorts de leur caractère. Le père seul se- 
rait trop dur dans ses formes ; il ne vau- 
drait rien pour développer la sensibilité ^ 
ni pour répondre et pour satisfaire aux 
besoins les plus intimes de Tame. La même 
observation qui s'applique à l'éducation 
des enfans des deux sexes dans la famille , ^ 
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se reproduit dans Y éducation publique. D^un 
côté ^ pour que Tinstruction des jeunes 
filles ne soit pas vague et superficielle^ 
pour qu^elle ne les laisse pas de bonne 
heure dans un état de mollesse, d'inertie, 
dHmpuissance intellectuelle et morale, qui 
ne leur permettrait ni de saisir avec force 
et clarté toutes les vérités pratiques dont 
elles ont besoin d*étre pénétrées, ni d'agir 
avec précision, faute de principes solides 
et de points d'appui dans la vie, il est 
absolument nécessaire qu'elles aient des 
hommes pour instituteurs, au moins dans 
plusieurs parties de renseignement. D*un 
autre c6té, la culture des enfans de Tun 
et de l'autre sexe , sans l'influence des 
femmes qui doivent y concourir, non-seule* 
ment comme insdtutrices , mais comme 
mères, comme sœurs, comme compagnes , 
associées aux diflférentes circonstances de 
la vie , manque essendellement de ces 
formes douces et agréables , qui doivent 
animer l'imaginadon, éveiller dans une 
ame neuve encore les sendmens nobles 
et généreux , la pénétrer d'une impression 
vive et profonde, embellir enfin l'exis- 
tence, en prêtant à la vertu les charmes 
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sëduisans de la douceur, de la grâce et de 
la booté. Privée de cette influence naturelle 
et nécessaire, la culture de Thomme n^est 
plus nourrie par Télévation intérieure du 
cœur, par la pureté et Tharmonie des 
affections 9 par la délicatesse et la profon- 
deur de sensibilité que. les femmes seules 
peuvent inspirer ; alors , Thomme élevé 
dans un entier éloignement de Tautre sexe« 
et sans aucun rapport avec lui , méconnaît 
les plus douces impressions de la nature 
et de rhumanité. Il regarde comme une 
£ûblesse et il abjure peu-à-peu les plus 
nobles séntimens , les plus touchantes af- 
fecdons: il perd une partie de son exis- 
tence primidve et des qualités inhérentes 
à son espèce. Mais les femmes ne peuvent 
être et demeurer insdtutrices dès enfans 
mâles, que pendant leurs cinq ou six 
prenlières années. Elles n^ont pas, pour 
le complément de Téducation, cette suite 
d^idées , cette liaison de raisonnemens , 
cette force de caractère indispensables 
pour les faire sortir de leur état de fai- 
blesse et pour les élever à la dignité 
d'homme. Il faut une impulsion plus éner- 
gique, une force plus prononcée* 
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L'influence des premières relations de 
la nourrice et de Tinstitutrice sur les en- 
fans^ et surtout celle de la mère de famille; 
la nécessité de former d'abord la femme 
pour former Thomme; Tinfluence mutuelle 
des deux sexes dans la famille et dans la 
société ; l'utilité de leur rapprochement 
dans le premier âge pour qu'ils puissent 
agir insensiblement Tun sur Tautre ^ et 
se préparer à leur destination respective 
dans la vie sociale; la différence essentielle 
dans la destination et dans Téducation de 
Tun et de l'autre, qui ne peut bien s'ob- 
server qu'en les plaçant à la fois sous les 
yeux des mêmes instituteurs; la conviction 
intime qu'une maison d'éducation^ par^ 
faitement constituée, doit offrir un tableau 
fidèle, complet et animé de la famille et 
de la vie domestique ; le sentiment non 
moins profond des vices essentiels de 
l'éducation actuelle donnée aux femmes, 
qui n*est nullement appropriée à leur 
destination; telles sont les considérations 
générales qui ont conduit M. Pestalozzi à 
former une section particulière consacrée 
aux jeunes filles, pour que son plan d'éduca^ 
tion pût répondre à l'ensemble de ses vues* 
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La Méthode rapproche et réunit les 
deux sexes dans Torganisation générale de 
rinstitut^ pour tirer de leur rapprochement 
tous les avantages qu^elle se propose: en 
même tems elle écarte avec une sollicitude 
maternelle tous les inconvéuiens qui pour- 
raient s'y trouver attachés. L'homme est 
embrassé dans tous ses rapports : la sphère 
de Téducation reçoit toute Tétendue dont 
elle est susceptible; l'existence de la fa- 
mille, nécessaire pour le succès entier de 
l'éducation , est complètement réalisée ; 
l'esprit et les sentimens de famillb sont 
inspirés et développés. La vue et la so- 
ciété habituelles d'un sexe sont rendues 
familières à l'autre , avant l'âge où elles 
pourraient devenir dangereuses , si elles 
n'avaient pas été insensiblement préparées 
d'avance. 

On a pu remarquer et l'expérience 
prouve que les hommes les plus esclaves 
de leurs passions séduisent rarement les 
jeunes personnes de l'autre sexe qui leur 
ont inspiré des sentimens d'estime et une 
véritable et intime conviction de leur mo- 
ralité. Chacun désire s'assurer, dans le 
cercle dans lequel il vit, la réputation 
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d^uii homme honncte et délicat^ et se faire 
connaître sous des rapports honorables* 
Celui qui veut s'abandonner à la fougue 
de ses sens et satisfaire des passions e£« 
frénées , n'ose pas choisir pour victime» 
des personnes placées dans sa sphère; il 
fuit les témoins dont il est connu ^ les 
regards de ses parens ^ de ses amis , de 
ses concitoyens; il cherche des lieux éloi- 
gnés^ où Tceil de sa patrie, de sa ville ^ 
de sa famille, de la morale publique ne 
veille plus sur lui, où Fopinion ne puisse 
plus l'atteindre et le flétrir. Presque tou- 
jours aussi, les hommes d'une condition 
supérieure ne parviennent à séduire que 
des jeunes personnes d'une classe infé- 
rieure. Les jeunes filles d'une classe plus 
élevée , dont l'éducation a été bien con- 
duite et surveillée avec soin , qui ont 
été nourries des principes d'une saine 
morale, et qui ont eu constamment de 
bons exemples sous les yeux , ne sont 
guère accessibles à la séduction. L'homme 
le plus corrompu se reprocherait, par 
une sorte d'instinct, de séduire une jeune 
personne bien élevée. Il respecte , par 
un sentiment involontaire, celle qui est 
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aimable ^ innocente et pure. L'asyle de 
riustitut des demoiselles inspire le respect, 
même aux hommes du monde qui ont 
du penchant à la corruption. Au milieu 
d'elles, les sentiinens se purifient et s'é- 
lèvent. Malheureux celui dont une émotion 
douce ne viendrait pas pénétrer l'ame y 
dès-lors inaccessible à des désirs profanes 
et sensuels. Une influence . bienfaisante 
raffraîchit le cœur et le porte à la vertu. 
On est comme dans un sanctuaire, dans 
une atmosphère d'innocence primitive et 
virginale, dans laquelle aucun soufl3e im-- 
pur ne fait sentir sa contagion. 

L'Institut des demoiselles est établi dans 
une maison particulière entièrement sé- 
parée de celle des garçons, en sorte qu'il 
n'existe de réunion et de rapport entre 
les individus des deux sexes qu'aux mo- 
mens des exercices de piété, aux époques 
des cérémonies solennelles et des fêtes 
de famille, et quelquefois dans les leçons 
de dessin. Ces réunions et ces rapports 
suffisent pour offrir le tableau de la famille, 
pour rendre l'éducation pure et complète 
par l'association et la combinaison de la 
vie domestique et de la vie sociale (Voyez 
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le dixième principe ). Des instituteurs et 
des institutrices d'un âge mur, qui rem- 
placent les parens pour les jeunes élèves, 
et dont la présence en impose par la 
double impression de Taflection et du 
respect, empêchent qu'aucun inconvénient 
et aucun abus puissent jamais résulter de ce 
rapprochement; il produit, au contraire, 
tous les effets bienfaisans qu'on a droit 
d'en attendre. Ces effets ne peuvent être 
appréciés , qu'autant qu'on se représen- 
tera l'Institut, tel qu'il est réellement, 
comme une famille parfaitement unie^ 
dirigée par des parens éclairés et vertueux, 
qui s'étudient, avec une tendre sollicitude, 
à procurer aux aimables objets de leur 
affection tous les bienfaits dont l'existence 
humaine est susceptible , et à repousser 
loin d'eux tous les dangers qui pourraient 
les menacer. 

La section de l'Institut des filles^ telle 
qu'elle existe aujourd'hui , n'est encore 
néanmoins qu'un germe à demi développé, 
une ébauche imparfaite, un premier essai 
i|ui a dû naturellement résulter de la 
marche suivie par M. Pestalozzi; cet es- 
sai se rattachait trop immédiatement à 
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Vensemble de ses idées sur Fesprit et le 
but de réducation et sur Forganisatioii 
générale d*un institut, pour qu'il put le 
négliger. On s'occupe avec activité d'orr 
ganiser et de perfectionner, par des mo- 
difications successives^ cette partie de 
rétablissement, et de la mettre en har- 
monie avec Tesprit général de Tinstitution. 

L'Institut des filles a pris son origine 
dans le sentiment profond et presque 
irrésistible de cette vérité fondamentale ; 
qu'il est absolument nécessaire , pour le 
bonheur de Thumanité, que les mères 
puissent être mères dans toute Tétendue 
du mot, dans toute la plénitude des fonc- 
tions attachées à ce titre; et qu'il importe 
avant tout de les rendre capables d'en 
remplir facilement tous les devoirs. 

M. Pestalozzi n'a pas été moins frappé 
de l'observation, malheureusement vraie, 
que , dans notre état actuel , le sexe est 
dégradé , corrompu , dénaturé par son. 
existence au sein de la société , par le 
peu de soins qu'on prend de sa culture, 
par la fausse direction donnée à nos 
institutions. On méconnaît sa destination 
naturelle, les qualités qui lui sont propres^ 
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le but auquel il est poussé par son ins- 
tinct : on le fait sortir de sa sphère ^ au 
lieu de lui ouvrir une carrière qui lui 
convienne , et de satisfaire à son besoin 
intérieur fortement prononcé • • . • 

Replacer les femmes dans la véritable 
route qui leur est tracée par la nature ; 
leur procurer les moyens d'être person- 
nellement heureuses et de répandre dans 
leurs familles cette satisfaction douce et 
pure qui doit émaner d'elles pour se 
communiquer à leurs époux et à leurs 
enfans ; organiser dans cette vue un mode 
d'éducation adapté à la nature et aux 
véritables besoins du sexe ; former enfin 
les jeunes filles , de manière qu'elles 
puissent développer successivement toutes 
les qualités analogues aux différentes si- 
tuations dans lesquelles elles devront se 
trouver , comme filles ^ comme épouses , 
comme mères : tel est Tesprit et le but 
de cette partie de la Méthode. 

Détails particuliers sur {Institut 
des jeunes filles. 

Deux dames dirigent la section de lins- 
titut des demoiselles , sous les auspices 
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et diaprés riiispiradoa et Tinfluence du 
vénérable Pestalozzi , père commun de 
toute sa grande famille. L'une de ces 
dames ept chargée des détails de l'ordre 
intérieur, de l'économie et de la surveil- 
lance ; Tautre se livre plus spécialement 
aux soins de l'éducation et de l'instruc- 
tion. Chacune d'elles trouve des auxiliaires 
dans quelques-unes des élèves. Car , ici 
comme dans l'Institut des garçons , les 
demoiselles les plus avancées secondent ou 
suppléent les institutrices : elles montrent 
ce qu'elles ont appris elles-mêmes à leurs 
jeunes compagnes novices encore , et leur 
rendent plus simples et plus faciles les 
premiers élémens des connaissances et 
des habitudes qu'il leur importe d'acquérir. 

Le nombre des demoiselles , élèves de 
l'Institut, se trouve être (en 1810) de 
çingt'deux pensionnaires , logées et nour- 
ries dans l'établissement, et de huit ou 
dix externes qui viennent y passer la jour- 
née et prendre part à l'instruction. 

Les leçons proprement dites ont pour ob- 
jets dix principales branches (t enseignement. 
I.® Le premier cours qui comprend 
plusieurs degrés et beaucoup et exercices 
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diffèrcns^ est celui des langues allemande 
et française. On apprend , d'après la Mé- 
thode ^ les élémeus de la grammaire , de 
récriture et de l'orthographe de ces deux 
langues. Ou en rend l'usage familier ^ 
d'abord par la conversation ; puis ^ dans 
un degré plus élevé , par des lectures 
choisies dont on habitue à faire des ex- 
traits ou des analyses ^ par des essais de 
composition littéraire , de narration et de 
traduction : ces exercices • de style font 
mieux apprécier le caractère et le génie 
des deux idiomes , qu'on a souvent l'oc- 
casion de rapprocher et de comparer. 

a.° Dans la vue d'exercer la mémoire 
et de ne pas l'appliquer seulement aux 
mots , mais surtout aux choses , on fait 
répéter par cœur , non pas littéralement 
ce qu'on a lu et appris , mais la subs- 
tance des idées et des faits qu'on a pu 
retenir. 

3.® On considère et on emploie le 
calcul de tête , suivi du calcul de chiffres 
ou par écrit ^ non-seulement comme une 
étude positive et nécessaire pour en faire 
des applications immédiates ; mais aus- 
si comme un moyen d'exercer la force 
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d*attentioa et de combinaison et de for- 
mer le jugement. 

4*^ Le dessin qui forme à la foia Toeil, 
la main et le goût ou le sentiment du 
beau ^ est un objet d^étude et un véritable 
délassement. 

5.® La géographie et Y histoire , souvent 
unies Tune à Tautre , sont enseignées d^une 
manière également intéressante et instruc- 
tive : on associe aux èlémens de la géo- 
graphie physique et à la géographie gé- 
nérale des leçons de géographie spéciale > 
appliquées particulièrement à la Suisse. 

6.^ Les élémens du chant ^ auxquels 
on ajoute des leçonë de clavecin , quand 
les parens le désirent ^ développent Tor- 
gane de la voix , fortifient le tempéra- 
ment par un exercice salutaire et modéré 
des poulmons , et assurent aux jeunes 
filles Tun des moyens les plus inuoceus 
et les plus doux d'exercer un jour leur 
empire. 

^•® Des notions d* histoire naturelle , de 
botanique et de minéralogie^ données sou- 
vent en pleine campagne , prêtent un 
nouveau charme aux promenades, rendent 
Fesprit observateur et disposent Tame aux 
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impressions de reconnaissance et d^amour 
que fait naître pour Fauteur suprême des 
choses le tableau des beautés de la na- 
ture , aussi admirable dans ses moindres 
productions que dans Tordre général de 
l'univers. 

8.^ Les troifcaix à f aiguille occupent 
une . grande partie du tems et remplissent 
presque tous les intervalles des autre» le- 
çons. Une dame et deux élèves institua 
trices apprennent aux jeunes filles à tri- 
coter , à coudre ^ à broder ^ à dessiner 
des fleurs à Taiguille ^ à exécuter de pe- 
tits ouvrages en paille artistement travail- 
lés. On leur laisse à dessein choisir ^ entre 
ces différentes occupations^ celles qui leur 
plaisent le plus, afin qu'elles aient Toc- 
casiou de révéler et de développer libre- 
ment leurs penchans et leurs talens na- 
turels. 

9*^ IS instruction morale et religieuse^ 
toujours proportionnée à Tâge et au de- 
gré d'intelligence de chaque élève , est 
Fobjet de conversations journalières et 
familières avec \m ministre du culte ^ sage 
et instruit, qui s'attache à insinuer de 
bonne heure les sentimens et les principes 
religieux. 
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La religion et la vertu , quoique ré- 
fléchies et raisonnées , ne sont jamais ^ 
pour la femme , comme pour Thomme ^ 
de véritables sciences, dans le sens propre 
de ce mot : elles existent en elle par le 
sentiment plus que par le raisonnement.. 
Le caractère d'^esprit fort , qui résulte 
presque toujours de la dépravation morale 
et de l'excès de l'orgueil, est encore plus 
déplacé chez les femmes que chez le» 
hommes , et forme un contraste révol- 
tant avec leur faiblesse naturelle et avec 
tout leur être. Croire , se confier, s'aban- 
donner dans sa confiance avec la can- 
deur et la pureté de l'ame : telle est Tes- 
sence du vrai caractère de la femme. 

Les indications de la nature dans F ins- 
tinct propre à chaque sexe donnent lieu 
à des observations justes , délicates et fé- 
condes , qui deviennent le résultat du rap- 
prochement des deux sexes placés sous 
les yeux d'instituteurs éclairés ; ces insti- 
tuteurs , en les comparant sous tous les 
rapports et dans toutes les circonstances 
de la vie , apprennent à distinguer le ca- 
ractère propre à chacun d'eux et leurs 
différences essentielles. L'éducation , en 
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général , qui doit aux garçons le plus 
grand respect, doit une sorte de culte à 
la jeune fille. 

L'homme , lors m^me qu'il est sorti de 
la route qu'il doit suivre , peut trouver 
en lui-même des ressources pour y ren- 
trer et pour atteindre son but : il peut 
embrasser un autre objet qui le ramène 
à sa destination primitive. La femme ^ 
jetée par son éducation ou par des cir- 
constances extérieures hors de sa carrière 
naturelle ^ a perdu , pour ainsi dire , en- 
tièrement sa destination et les moyens de 
se diriger. 

La patrie de l'homme est partout. Il 
peut partout s'établir , travailler , se créer 
une famille et des moyens d'existence. 
La femme , isolée , dépendante , n'a pour 
elle qu'un seul point , qu'un asyle sur 
la terre : la maison et la vie domestique. 
Une fois sortie de sa sphère ^ privée de 
ses appuis naturels et nécessaires ^ er- 
rante^ abandonnée^ elle n'a plus de res- 
sources extérieures ni intérieures : elle 
est perdue sans retour. 

L'homme même qui a donné dans les 
excès du vice peut relever son existence 
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moral^çar une certaine force de caractère, 
par Téneirgie ^de sa volonté. La feoune , 
fleur délicate et tendre ^ si elle est une 
fois flétrie, Fest pour toujours. Rien ne 
peut lui rendre son existence primitive : 
elle languit et meurt. Ici sont des mys- 
tères de la nature , que Tobservateur sai- 
sit , qu^il ne peut comprendre , mais qu^il 
doit révérer, La femme une fois corrom- 
pue peut revenir à une certaine mora- 
lité ; mais , comme elle n^exist^ par sa 
nature que dans Tinnocence et pour Tin- 
nocence , il y a un premier caractère pur 
et sacré qu'elle ne peut jamais reprendre» 
Quant aux erreurs et aux préjugés y 
rhomme , après avoir été , pour ainsi 
dire , leur proie , après avoir parcouru 
la longue chaîne des folies humaines ^ 
après avoir été superstitieux , incrédule , 
sophiste , sceptique , peut revenir à la 
vérité. Mais il y a dans la femme une 
sorte d'innocence primitive pour l'esprit, 
comme pour Tame et le corps. Cette pre- 
mière innocence , pure , délicate , fragile, 
ne se recouvre plus , si elle a été pen- 
due. On peut sentir encore de loin la 
vérité, la vertu , la pureté ^ mais la femme 
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n^a plus assez d'énergie personnelle pour 
se relever de sa chute et pour ressaisir 
le bien qu^elle s'est laissé ravin 

Il suit de cette nature de la femme ^ 
que^ s'il peut être permis et quelquefois 
utile , pour exciter la pensée ^ de repré- 
senter et développer la vérité aux garçons 
sous la forme du doute ^ cette manière 
d'enseigner ne saurait nullement convenir 
dans l'éducation des filles. La forme de 
leur instruction doit être entièrement po-« 
sitive; de manière que ce qu'elles savent^ 
ou ce qu'elles apprennent par une sorte 
d'inmiaon, de vue intellectuelle claire et 
distincte^ soit en même tems en elles ^ par 
la nature de la connaissance acquise^ un 
acte de croyance et de conviction. 

C'est un but que remplit parfiEiitement 
la Méthode de M. Pestalozzi^ en donnant 
eous la forme la plus absolue et la plus 
immédiate tous les objets des connais* 
•ances présentés aux filles. La Méthode 
en général ne révoque rien en doute. Elle 
ne donne dans les déveJoppemens de ses 
élémens et dans sa marche, que des faits 
et des rapports invariables fondés sur ces 
faits. Chaque notion qu'elle fournit, en 
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conduisant à la vérité dont elle renferme 
le germe, devient par cela même propre 
à donner une confiance immédiate dans 
la connaissance acquise: elle satisfait, 80U8 
ce rapport , aux besoins du cœur , de 
Tinnocence et du sentiment de la jeune 
fille, dont la faiblesse trouve des points 
d'appui, dont le penchant à Tamour et à 
la confiance trouve des motifs d'aimer, 
de croire, de se confier; comme elle sa- 
tisfait aux besoins de Tesprit, du raison- 
nement et de Ténergie intellectuelle du 
garçon. 

Ces observations, livrées à la méditation 
des instituteurs qui doivent les appliquer, 
paraissent essentielles par rapport à la 
nature et aux diflFérentes directions des 
deux sexes, spécialement pour l'instruction 
morale et religieuse. 

io.° Le dixième et dernier objet d'en- 
seignement est V éducation pratique ^ ou Tart 
de conduire les enfans , de se proportion- 
ner à leur portée, de leur bien préparer 
les premiers élémens. M. Pestalozzi lui- 
même enseigne l'application de sa Méthode 
et donne les développemens de son Ma^ 
nuel des mères ^ pour former de bonnes 



NEUVIÈME CARACTÈRE DISTINCTIF. 3a E 

institutrices et des mères capables de di- 
riger les premiers pas de la raison nais- 
saute de leurs enfans. Ces leçons toutes 
pratiques consistent principalement dans 
les exemples journaliers et dans les ta- 
bleaux successifs de la vie intérieure places 
sous les yeux des élèves. 

A ces détails sur la série des objets 
d^enseignement il paraît convenable d'en 
ajouter d*autres sur l'emploi du tems^ 
pour chaque journée. 

On se lève à six heures du matin. La 
toilette., les soins donnés à la propreté^ la 
prière et le déjeûner occupent une heure. 

De sept à huit heures, on a tour-à-tour 
des leçons de langue française et de chant 
ou de musique. 

£ntre huit et dix heures , on s^occupe 
alternativement^ de deux jours Tun, d'his- 
toire naturelle^ de minéralogie ou de bo- 
tanique, et de géographie. 

L'intervalle de dix heures à midi est 
partagé entre les langues française et 
allemande et les leçons de calcul. Les 
samedi, un peu avant midi, une répétition 
générale de chant sert à préparer la cé- 
lébration du dimanche. 
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A midi, la cloche appelle au dîner de 
famille où sont réunies les demoiselle» 
pensionnaires et leurs institutrices. 

Une courte récréation suit le repas. On 
va quelquefois se promener derrière le 
lac ou dans le jardin de la maison ^ placé 
à quelque distance du jardin de Tlnstitut 
des garçons^ d'où Ton jouit d*une vue 
trè^-Atendue , agréable et pittoresque. 

£rure une et deux heures^ on travaille à 
la classe de dessin. 

L'intervalle de deux à quatre heures est 
employé tour-à-tour, soit à des ouvrages 
de couture et de broderie , soit à des 
exercices de style, à des extraits de lec- 
tures et à des essais de composition. 

£ntre quatre et cinq heures, on va quel- 
quefois à la promenade, suivant la saison 
et le tems , ' ou bien on fait des lectures 
communes dans chaque section; quelque- 
fois aussi les iustitutrices ont des entretiens 
avec leurs élèves sur Téducation, sur les 
devoirs touchans et sacrés d'institutrice et 
de nière ,' sur la manière de diriger les 
enfans et de leur offrir les élémens des 
connaissances. 
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On goûte , à cinq heures de taprès-^di, 
avec du thé ou avec des fruits. 

De cinq heures et demie à sept heures, 
on donne des leçons 'de langue française^ 
dont on enseigne les principes par la lec* 
ture^ par récriture et par la conversation. 

De sept à huit heures du soir, entretien 
sur la religion et sur la morale^ ou tra- 
vaux à Taigu^Ue. 

De huit à neuf heures^ souper suivi d*une 
courte récréation. 

De neuf à dix heures , alternativement 
exercice de clavecin pour les élèves qui 
8*en occupent, ou lectures choisies faites 
en commun, et travaux libres dans lesquels 
le caractère et les penchans naturels se 
prononcent et s^exprlment sans contrainte. 

A dix heures, prière générale après la- 
quelle on se couche pour donner huit 
heures au sommeil. Quelques jeunes demoi- 
selles obtiennent la permission de veiller 
une heure de plus, pour lire ou travailler 
auprès d^une des institutrices. 

Les jeunes filles plus âgées s^occupent^ 
chacune à son tour, pendant une semaine ^ 
des soins économiques et domestiques. 
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Tous les dimanches ^ si le tems est 
beau, les demoiselles font ensemble, dans 
l'après-midi", une promenade aux envi- 
rons de la ville, sur les rians coteaux qui 
la dominent , ou sur les bords du lac ; 
elles observent avec intérêt et avec soin 
les minéraux et les plantes qu'elles com- 
mencent à connaître. 

Ce tableau de la vie habituelle et de 
remploi le plus ordinaire des journées 
reproduit fidèlement l'existence de la fa- 
mille, même dans une sorte de désordre 
intérieur, plus apparent que réel, sans 
lequel la discipline et la gène se feraient 
sentir, et nuiraient nécessairement au libre 
et entier développement du caractère, de 
l'esprit et de toutes les facultés. Heureux 
âge ! heureux sexe 1 considérés dam cet 
asyle! la vie est douce et pure; l'esprit 
de famille réunit et confond tous les sen- 
timens. On ne soupçonne ni on ne désire 
d'autres élèmens du bonheur que les plai- 
sirs simples et faciles, fournis par la nature 
même et l'organisation intérieure de l'éta- 
blissement aux jeunes élèves qui se dé- 
veloppent, se fortifient, se perfectionnent, 
s'instruisent et jouissent pleinement de tout 
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ce que peut comporter leur existence. 
Tel est l'effet produit sur l'observateur 
par la vue de Tlustitut des jeunes filles. 

DIXIÈME CARACTÈRE* 

Éducation normale ou spéciale pour la 
science même de f éducation , et dirigée dans 
la ifue de fonner à la fois des instituteurs 
et des méthodes d enseignement. 

L'Institut ^ considéré comme École Nop* 
maie ^ paraît un établissement unique dans 
son genre. Il offre des ressources qu'on 
chercherait vainement ailleurs à tous les 
hommes capables de bien pénétrer sa 
nature et de mettre à profit ses leçons et 
ses exemples. Il ne donne pas seulement 
à rélève qui se destine aux fonctions d'ins- 
tituteur la matière et la forme des objets 
d'enseignement qu'il devra reproduire et 
communiquer : il ne se borne pas à lui 
présenter l'image et le modèle de tout ce 
que l'instituteur doit apprendre et faire ; 
mais , comme il se développe lui-même 
tic jour en jour , comme il est ^ pour ainsi 
dire^ dans un état continurl de création^ 
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d'organisation ^ de progression et de crois- 
sance ; comme ^ d'après son institution 
et ses principes ^ chacun de ses membres 
«e trouve appela à contribuer à cette or- 
ganisation et à ce développement , Tèlève 
de Tècole normale est dans une situation 
telle qu'il n'apprend pas seulement à de- 
venir instituteur, mais qu'il se pénètre 
tout entier des sentimens et des devoirs 
relatifs aux fonctions qu'il doit remplir. 
U a sous les yeux un tableau animé qui 
reproduit sans cesse pour lui tout ce qu^il 
a besoin d'apprendre et qu'il doit enseir- 
gner. Il n'est pas seulement instruit pour 
la sphère à laquelle il se destine , mais 
comme élevé dans cette sphère , gouverné 
par son influence , inspiré par son esprit. 
Il est à la fois spectateur des progrès des 
-élèves , de leur développement individuel, 
et de la marche progressive de l'instruc- 
tion en général et de l'art de l'enseigne- 
ment. Il apprend , par expérience , quels 
sont les sentimens , les idées , les mé- 
thodes qui doivent inspirer et diriger un 
gouverneur et un institut d'éducarion ; 
d'après quelles maximes ils doivent se 
conduire pour satisfaire en quelque sorte 
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relations mutuelles , ou Tactioii et la réac- 
tion qu'ils exercent nécesBakcmeut les un§ 
•ur les autres. 

L'Institut, considéré spécialement comme 
un établissement destiné à former des ins- 
tituteurs et des institutrices , capables de 
bien diriger les enfans des deux eexes , 
est organisé , dans les vues de M. Pesta- 
lozzi , de manière à pouvoir renij-lir ce 
but sous ti'ois principaux rapports : 

1.° L'existence de la maison en elle- 
même , comme école élémentaire et se- 
condaire , qui embrasse et cultive toutes 
les facultés physiques , morales et intel- 
lectuelles, de manière quVucune ne puisse 
être oubliée ni négligée, présente, dans 
son organisation intérieure , par la com- 
binaison de tous ses élémens et par les 
relations et les points de contact établis 
entre les instituteurs et les élèves , un 
modèle à peu près complet d'un institut 
d'éducation , et de Téducaiion en géné- 
ral, soit <lome8tique, soit publique; 

a.° L'Institut doit fournir en même 
tems aux parens et aux instituieurs du 
dehors tous les moyens d'applicaiioii prati- 
que et toutes les méthodes d'enseignement 

É § 
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d'organisation, de progreasion et de crois- 
sance ; comme , d'après son institution 
et ses principes , chacun de ses membres 
se trouve appel'; à contribuer à cette or- 
ganisadon et à ce développement, l'idève 
de lYcole normale est dans une situation 
telle qu'il n'apprend pas seulement à de- 
venir instituteur , mais qu'il se pf-nètre 
tout entier des eentimenâ et des devoira 
relatifs aux fonctions qu'il doit remplir. 
Il a sous les yeux un tableau animé qui 
reproduit sans cesse pour lui tout ce qu'il 
a besoin d'apprendre et qu'il doit ensei- 
gner. Il n'est pas seulement insu-uit pour 
la sphère à laquelle il se destine, mai» 
comme èlevfc dans cette sphère , gouverné 
par son influence , inspiré par son esprit. 
11 est à la fois spectateur des progrès des 
tièvea , de leur développement individuel, 
et de la marche progressive de l'instruc- 
tion en général et de l'ai't de l'enseigne- 
ment. Il apprend , par expérience, quels 
6ont les sentimeiifl , les idées , les mé- 
thodes qui doivent inspirer et diriger un 
gouverneur et un institut d'éducation ; 
d'après quelles maximes ils doivent se 
conduire pour satisfaire en quelque sorte 
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au besoin d'un développement progressif 
qui est propre à la nature humaine. Il a 
devant lui ^ dans rétablissement même 
dout il fait partie^ le tableau d^une ins- 
titution faible dans sa naissance^ agitée 
sous tous les rapports aux différentes 
époques de son développement (*) ^ qui ^ 
par un principe de vie intérieur^ se re^ 
nouvelle et se régénère sans cesse elle-- 
même , et produit continuellement de 
nouveaux phénomènes. U est également 
témoin de la vie active ^ des intentions 
pures f de la conduite journalière de Fau- 
teur de la Méthode ^ fondateur et chef 
de rinstitut ^ avec lec[uel il sUdentifie ^ 
et dont il s'approprie jusqu'à un certaia 
point le caractère noble et généreux ^ les 
qualités et les vues , en les appréciant. 
L'existence même de la grande famille^ 
dont il est devenu l'un des membres ^ lui 
prouve à chaque instant ce que l'homme 
peut^ quand il sait vouloir fortement ^ 



(*) Ce pattage fait alluston aux obstacles de tout 
genre qn*a rencontrés Tlnstitut, dans son origine , et 
aux nombreuses vicissitudes qu*il a éprouvées daas 
le cours de son existence. 
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nécessaires pour un système entier de 
formation et de culture de Thomme: ces 
moyens et ces méthodes doivent être 
tellement puisés dans une connaissance 
approfondie de la nature humaine et de 
la marche de son développement, qu^ils 
soient d'une ^plication , pour ainsi dire^ 
universelle , dans toutes les circonstances 
et dans tous les lieux, quant à leurs prin- 
cipes généraux et à leurs différens buts 
pardculiers ; 

3.^ Indépendamment de ce que Fins- 
titut doit être , sous le premier rapport ^ 
comme maison d'éducadon digne de ser- 
vir de modèle , et des ressources qu'il 
doit offirir sous le second point de vue ^ 
aux autres établissemens d'éducation et 
aux parens , en leur proposant des moyens 
de pratiquer ses méthodes d'enseignement 
et de bons ouvrages élémentaires dans 
lesquels elles* soient développées : il doit 
encore , sous un troisième rapport , être 
lui-même une école spéciale , théorique 
et pratique , de la science de l'éducation 
et de l'art pédagogique ; il doit devenir 
une sorte de pépinière d'instituteurs et 
former dans son sein des personnes de 
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l'un et de rautre sexe propres à bien di- 
riger des écoles particulières et publiques. 
La préparation et le noviciat de ces per- 
sonnes qui se destinent à Tinstructiou 
consistent à la fois ^ comme on Ta dé- 
montré , dans une véritable intuition de 
Téducation ^ qui leur est donnée par la 
marche journalière de Tlnstitut et par Tac^ 
don de ses rouages^ et dans une ins- 
truction positive ) appropriée à leur des- 
tination. 

La section de Y école normale y propre- 
ment dite ^ se compose d'environ qua- 
rante jeunes élèves ^ la plupart venus des 
différentes parties de rAllemagne, soit vo- 
lontairement et pour leur instruction per- 
sonnelle ^ soit au nom et aux fraix des 
gouvernemens de leurs pays respectifs. 
Ces jeunes-gens ^ différemment préparés, 
suivant les %phères dans lesquelles cha- 
cun d'eux a vécu^ et qui tous ont des 
trempes d'esprit et de caractère et des 
directions différentes ^ se trouvent réunis 
sur un seul point ^ dans la vue , qui leur 
est commune à tous , de se former pour 
l'état d'instituteur ^ et de perfectionner les 
méthodes d'éducation et d'euseignemeDC 
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dont ils doivent un jour faire usage. Us 
étudient avec un soin religieux celles qui 
peuvent être mieux appropriées à la na- 
ture et aux besoins de l'esprit et du cœur 
humain. Leur réunion même et leur com- 
binaison, les discussions qu^ils ont entr^eux 
'sur les objets de leurs observations et de 
leurs méditations habituelles , leur four- 
nissent de nouveaux moyens d'instruction. 
Les premiers collaborateurs de M. Pesta- 
lozzi, constamment occupés à s*instruire 
et à se perfectionner dans la grande et 
noble science de la culture de Thomme ^ 
et dans Fart difficile qui n'en est que l'ap- 
plication , se regardent eux-mêmes comme 
élèves de Técole normale. 

ONZIÈME CARACTÈRE. 

École expérimentale ^ dans laquelle on 
recueille, pour le perfectionnement de té^ 
ducation, des expériences journalières sur 
la marche et le déi^eloppement progressif 
de la nature humaine. 

Ce qu'on a dit, en traitant de V école 
normale y que l'établissement de M. Pes- 
talozzi, comme Institut d'éducation , en 
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renferme le germe et le développement, 
par la manière même dont il a été conçu, 
et par Tun de ses caractères essentiels et 
distinctifs^ s^applique également à Yécole 
expérimentale. Celle-ci peut être considérée 
comme un résultat nécessaire de Fappli- 
catipn de la Méthode, de Torganisation et 
de la marche de Flnstitut. Elle appartient, 
pour ainsi dire, à la nature de Tune et 
de l'autre. Il est essentiel^ dans chaque 
institution bonne et utile ^ qu^elle puisse 
porter en eULe-même le germe et le prin- 
cipe de son perfectionnement; il convient, 
dans cette vue, de ne point vouloir borner 
et fixer invariablement Texistence et la 
forme propres à cette institution, telle 
qu^elle est déterminée par les circonstances 
du moment, nécessairement mobiles et 
variables ; mais elle doit tendre , par sa 
nature, à faire des progrès successifs chms 
sa marche, et à se renouveller toujours, 
comme Tesprit et le corps de Fenfant et 
de Thomme^ et comme tous les êtres 
dans Tunivers. Il est impossible d'atteindre 
ce but , si Ton ne s'attache pas à voir et 
à saisir Tensemble de l'institution elle- 
même, comme une grande expérience 
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appliquée à toutes ses parties et à toutes 
les circonstances 'dans lesquelles elle existe. 
Elle fait, pour ainsi dire, uiie expérience 
continuelle sur elle-même, sous les yeux 
et pour Tinstruction de ceux qui lui ont 
doimè tiaissance et qui la dirigent. Les 
hommes qui concourent à Faction d^une 
institution doivent mettre à profit ces 
expériences comme autant de leçons que 
la nature de leur entreprise leur donne 
elle-même, et qui doivent les guider dans 
toutes les modifications qu'ils lui fout subir. 

Cette vérité générale s'applique surtout à 
l'institution de M. Pestalozzi qui est conçue 
et dirigée dans ce sens , et qui a pour 
but d*aider tous les bons esprits, judicieux 
et observateurs, à pénétrer toujours plus 
profondément dans l'essence de l'éduca- 
tion, et à mieux apprécier les vrais moyens 
de cultiver et de perfectionner le genre 
humain. 

La Méthode ne présente pas seulement, 
dans l'organisation de l'Institut, une école 
normale destinée à former des parens et 
des précepteurs capables de bien diriger 
les enfans, mais aussi, et principalement, 
une école expérimentale, qui fournit en 
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effet des expériences continuelles sur la 
marche et le développement progressif 
de rhomme, sur les nuances^ diversifiées 
à Tinfini^ de Tesprit et du cœur, des 
penchans , des opinions, des caractères. 
L^Institut, considère comme école expéri-* 
mentale, deviendra, dans le tableau géné- 
ral qu'on se propose d*en tracer, Tobjet 
d'uu travail particulier, dont il convient 
d'indiquer ici seulement quelques-unes 
des vues les plus générales. Ce caractère 
distinctif se reproduit sous quatre grands 
rapports: 

I .^ La Méthode elle-même est traitée 
comme un essai pratique, qui repose sur 
des fondemens invariables, mais qui tend 
toujours à se perfectionner dans ses ap- 
plications. Quelques personnes ont paru 
craindre que M. Pestalozzi ne voulût sar< 
crifier les enfans à ses expériences, comme 
on a vu des médecins sacrifier leurs ma- 
lades à des essais qu'ils voulaient faire de 
quelque nouvelle doctrine. Mais, dans 
l'Institut, tout est produit par les enfans 
eux-mêmes : on se borne à observer ce 
qui se passe en eux pour en tirer partu 
La crainte qu*on a témoignée ne serait pas 
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«ans fondement^ 8*il s^agidsait d*un genre 
d^nstruction qui tendrait^ par une forme 
systématique^ à comprimer^ à enchaîner ^ 
à étouffer Tèlan de la nature de Tenfant, 
et à soumettre l'éducation à des principes 
bornés, à de fausses maximes, contraires 
à la destination intérieure de Thorame* 
La Méthode, au contraire , qui se fonde 
entièrement sur le principe organique de 
la vie intérieure et extérieure de Tenfant^ 
ne fait qu^exciter, mettre en mouvement 
ce principe de vie, et profite de tout ce 
qu'il crée. Elle n'est pas le résultat d*une 
opinion , d'une vue systématique , d'une 
théorie abstraite ; elle est l'ouvrage de 
l'enfant lui-même et de la nature humaine 
exactement observée. Par ce motif, on ne 
«aurait, sous aucun rapport, lui reprocher 
de rendre les enfans victimes de ses pro- 
cédés, et de les sacrifier à ses expériences. 
Au lieu de gêner leurs dispositions natu- 
relles), elle les développe; au lieu de ré- 
primer leurs forces, elle les étend et les 
augmente; au lieu d'arrêter et d'enchaîner 
leur essor, elle le favorise et le dirige. 
Cette direction même ne sort point d'elle^ 
mais se fonde sur l'enfant et se modifie- 
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toujours cVaprès sa nature individuelle et 
ses besoins. 

2.^ LV\istence même de l'Institut, la 
composition de ses 61émens, les diff' renée» 
d'âge, de pays, de condition et même de 
sexe, soit des instituteurs, soit des élèves ^ 
rapprochés comme membres d'une m^me 
famille, les diflPérens buts qu'il embrasse 
dans son entier, l'ensemble et les détails 
de son organisation servent à multiplier 
sous toutes les formes l'éducation et l'ins- 
truction , toujours modifiées suivant les 
besoins des individus et les circonstances, 
et procurent l'avantage de varier à l'infini 
les observations et les expériences jour- 
nalières. 

3.^ Les communications fréquentes de 
tous les individus qui composent l'Institut 
avec les personnes du dehors et avec un 
certain nombre d'habitans des dilOférentes 
contrées de l'Europe qui viennent le vi- 
siter, chaque année, fournissent de nou- 
velles expériences de tout genre et des 
moyens de perfectionnement. Il s'établit 
une sorte de réaction de l'opinion publique 
sur l'Institut et sur ses procédés. On re- 
cueille une foule d*objections qu'on soumet 

22 



338 MÉTHODE DÉDUCATIOÎf. 

au creuset de Tobservation et de Texpé- 
rience, pour en apprécier le mérite et la 
justesse. 

La célébrité de l'Institut est pour lui ^ 
60US ce rapport, une source féconde d'a- 
vantages; mais elle produit aussi quelques 
effets nuisibles. 

Les inconvéniens consistent dans la 
promptitude et la légèreté des jugemens 
d'un grand nombre d'individus qui parlent 
de la Méthode sans la connaître; dans la 
perte du tems qu'il faut sacrifier à des 
visites insignifiantes , faites souvent par 
des personnes curieuses, ignorantes, fri- 
voles, qui veulent raisonner sur une chose 
qu'elles n'ont point étudiée ni approfon- 
die , dont les objections mériteraient à 
peine d'être réfutées , si la politesse ne 
faisait pas un devoir de les écouter et 
d'y répondre , et qui d'ailleurs ne sont pas 
en état de discuter ces objections ni de 
comprendre les réponses; enfin, dans une 
fausse interprétation des vues de la Mé- 
thode, dans une fausse application de ses 
principes et de ses moyens , dont les 
mauvais effets lui sont ensuite imputés. Un 
autre inconvénient grave résulte surtout 
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de la distraction donnée à quelques jeunes 
instituteurs et à des hommes d'un esprit 
faible^ peu versés dans la Méthode, qui 
sont détournés de son étude et de son 
véritable sens, par des opinions erronée?, 
par des raisonnemens spécieux , par des 
principes faux, établis hors de la nature. 
Il est difficile de leur rendre ensuite une 
direction bonne, droite et naturelle. 

Ce qui est plus funeste encore, c'est que 
les directeurs de Tinstitution se trouvent 
souvent contrariés dans leur marche par 
la nécessité d'obéir aux vues bornées des 
parens qui ne veulent pas attendre le 
développement libre , lent et progressif 
de la nature des enfans , mais qui exigent 
que ceux-ci apprennent mécaniquement , 
d'une manière superficielle et imparfaite^ 
mais prompte , quelques connaissances 
susceptibles d'être imm6diatement appli- 
quées. L'impatience et l'ignorance des pa- 
rens , les préjugés , l'amour propre , les 
anciennes habitudes et l'esprit de routhie 
d'une partie des hommes qui s'occupent 
d'éducation , sont autant d'obstacles aux 
succès de la Médiode et de Tlnstiiut. 
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D'un autre côté , Taffluence des étran- 
gers procure des avantages inappréciables^ 
Chaque instituteur , sans sortir du cercle 
- de sa vie habituelle , de ses occupations 
et de ses devoirs, et sans quitter le point 
sur lequel il est fixé , se trouve mis en 
rapport avec tout ce qui existe dans la 
sphère de l'éducation. Il est contraint , 
pài* les objections et par les obstacles 
^ qui lui viennent du dehors , à rentrer 

toujours dans l'essence de la Méthode 
pour la mieux approfondir , et ces obs- 
tacles même deviennent des excitateurs , 
des mobiles et des moyens de succès (*). 
Les instituteurs apprennent, pour ainsi 
dire , à raisonner sans cesse sur la science 
et sur l'art qu'ils exercent, à comprendre 
et à juger leurs opérations , la nature de 
leur entreprise et de leur existence au 
milieu des enfans ; l'état de l'instruction 
et de la culture, telles qu'elles sont dans 
la société , leurs vices , leurs résultats , 
les différentes modifications avec lesquelles 



(*) lioi des obstacles rendus utiles. Voyez VfntrO'- 
ductiori de V Essai sur remploi du tents. Seconde édi- 
tion. Paris , i8ic, pag. 74 et tuiv. 
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avec un amour sincère de la vérité, toutes 
les questions les plus délicates et les plus 
importantes , relatives à l'éducation et à. 
l'instruction. Ils recueillent et conservent 
avec soin la substance des notions que 
chacun d'eux a puisées dans son expé- 
rience personnelle et dans celle de ses 
collègues. Le fonds de leurs expériences, 
réunies devient commun à tous. Us mar- 
chent constamment d'accord, parce qu'ils 
sont animés et pénétrés d'un même esprit; 
l'heureuse et continuelle harmonie de 
leurs sentimens et de leurs pensées, ré- 
sultat de leurs communications journa- 
lières , produit une parfaite unité dans 
leurs travaux. 

SUPPLÉMENT 

AU 

ONZIÈME CARACTÈRE. 

Education d'un sourd-muet qui se rattache à 
l'école expérimentale établie dans f Institue. 

C'est à l'école expérimentale de l'Ins- 
titut qu'il convient de rattacher l'éduca- 
tion d'un jeune sourd-muet de naissance. 



"--^ ^ *^ 
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D'un autre côté , l'afflueiice des étran- 
gers procure des avantages inappréciables. 
Chaque instituteur , sans sortir du cercle 
de sa vie habituelle , de ses occupations 
et de ses devoirs, et sans quitter le point 
sur lequel il est fixé , se trouve mis en 
rapport avec tout ce qui existe dans la 
sphère de l'éducation. Il est contraint, 
pài* les objections et par les obstacles 
qui lui viennent du dehors , à rentrer 
toujours dans l'essence de la Méthode 
pour la mieux approfondir , et ces obs- 
tacles morne deviennent des excitateurs , 
des mobiles et des moyens de succès (*). 
Les instituteurs apprennent , pour ainsi 
dire , à raisonner sans cesse sur la science 
et sur l'art qu'ils exercent, à comprendre 
et à juger leurs opérations , la nature de 
leur entreprise et de leur existence au 
milieu des enfans ; l'état de l'instruction 
et de la culture, telles qu'elles sont dans 
la société , leurs vices , leurs résultats , 
les différentes modifications avec lesquelles 



(*) I,oi des obstacles rendus unies. Voyez VlrUro^ 
duction de V Essai sur V emploi du tenis. Seconde édi- 
tion. Paris , i8io, pag. 74 et iuiv. 
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un même objet se présente à des esprits 
différemment cultivés. 

Il ne suffit pas néanmoins , quant à 
l'influence extérieure ^ à la réaction du 
dehors sur l'Institut par la publicité de 
son existence , que ceux qui le dirigent 
réfléchissent sur leur entreprise et leur 
marche. Il est encore essentiel que l'Ins- 
titut ^ dans les individus qui le composent 
et dans son organisation ^ ait la capacité 
de recevoir et de s'assimiler toutes le» 
observations et les vues qui lui sont pré- 
sentées, pour en apprécier la valeur, et 
surtout de profiter de toutes les expé- 
riences , de toutes les découvertes , de 
toutes les vérités relatives à l'éducation 
qui se manifestent dans les autres établis- 
semens et dans les autres pays. Chaque 
moyen d'instruction et de développement, 
qui paraît propre à faire avancer l'édu- 
cation, doit être ici recherché, analysé , 
étudié, appliqué, pour ainsi dire, au mo- 
ment et au degré auxquels il appartient. 

L'Institut et les instituteurs sont loin 
d'avoir la prétention de vouloir tout in- 
nover, de mépriser ce qui a été fait, 
de rejeter les choses bonnes, vraies et 
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conâé aux soins cl*un instituteur particu- 
lier, M. Nèfle de Zurich, élève de M. Ul- 
rich , instituteur de sourds-muets , qui a 
reçu lui-même des leçons de Tabbè de 
rÉpi'^e. J'ai assisté à un exercice soutenu 
par ce jeune sourd-muet , nommé Louis 
Charles , alors âgé de seize ans , auquel 
M- Nèfle a donné régulièrement cinq ou 
six heures de leçons par jour, depuis une 
année. L'instituteur paraît avoir apporté 
dans ce genre difficile d'instruction une 
patience et une douceur inaltérables , et 
une grande sagacité d'observation. Aussi 
est-il chéri de son élève , qui sent qu'il 
a reçu de lui l'inappréciable bienfait d'une 
nouvelle existence. Il croit que deux autres 
années lui suffiront pour que son cours 
d'instruction soit à peu près complet. Le 
jeune Charles est gai, bien portant, vif 
et intelligent. L'expression de sa physio- 
nomie et de ses gestes est très-remar- 
quable et toujours parfaitement analogue 
aux choses qu'il veut peindre. Il fait un 
signe graciehx, accompagné d'un sourire, 
toutes les fois qu'il est question des femmes, 
et du genre féminin , en général. Il a des 
signes et des gestes également expressifs 
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pour désigner les qualités correspondante» 
aux mots jvli, petit, grand , beau. Il baise 
tendrement sa main pour exprimer le 
sens qu'il attache au mot aimer. J'écris 
sur sa table noire : Qu'est-ce que {vouloir} 
U prend une attitude de désir et de fer- 
meté. J'écris ensuite : Qu'est-ce que Dieuf 
Il montre l'étendue et l'élévation du ciel 
et joint ses.maius comme pour prier. A 
cette question : Qu'est-ce que la çfcrtu ? 
il prend un air calme ^ doux , bienveil- 
lant ^ et il témoigne qu'il comprend que 
la vertu consiste à être bon et à faire 
du bien aux hommes. J'écris ces mots : 
Veux-tu mourir} Il écrit aussitôt le mot 
non , avec un signe naturel et expressif 
de répugnance pour la mort ^ et d'atta- 
chement à la vie. U paraît avoir beau- 
coup de bon-sens , de promptitude dans 
la conception , de netteté dans les idées 
et de mémoire. Il jouit toutes les fois 
qu'il reçoit une notion nouvelle , et il té- 
moigne naïvement sa joie et sa reconnais- 
sance à son instituteur. Il lui est très-at- 
taché ^ ne peut pas vivre content loin de 
lui ^ et souffre beaucoup en son absence. 
Une fois U lui disait pour lui exprimer 
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son affection : Reste avec moi autant de 
jours que tu as de cheveux à la téta. Il 
a plusieurs idées qui nous semblent sin- 
gulières et qui ne sont que naturelles : 
il trouve ridicule que le moj: barbe soit 
du genre féminin^ et précédé de Tarticle 
la ^ tandis que la chose qu^il exprime est 
un attribut distinctif du sexe masculin. Il 
ne conçoit pas qu^on puisse adresser le 
mot uous à une seule personne ; il tu- 
toie chacun de ceux qull voit, dans les 
phrases qu^il écrit sur sa table noire. Le 
singulier lui paraît appartenir exclusive- 
ment à un seul individu isolé , et le plur' 
riel à plusieurs. Il a appris à prononcer 
les sons , mais sans pouvoir en modifier 
les intonations. Il remarque les articula:^ 
lions des sons et tous les mouvemens de 
la bouche , des lèvres , des dents , du 
gosier , nécessaires pour produire les dif- 
férentes inflexions de la voix humaine (*). 
Il sait distinguer et peindre par des signes 



(*) Go peut lire et consulter avec fruit pour Ten- 
f eignement élémentaire des langues , et pour former 
et perfectionner la prononciation , un ouvrage intitulé: 
Alphabet raisonné par M. Moussaud , 2 vol. in 8.**, Paria , 
i8o3. 
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expredsifs et naturels^ propres à la langue 
même de* sourds-muets , les difFérens ob- 
jets physiques qui ont frappé ses yeux. 
Il observe bien et sait exprimer avec pré- 
cision les choses qu^il voit;. Il nomme tous 
les objets qu^on lui montre. Il connaît 
parfaitement la valeur des chiffres et com- 
mence à faire avec intelligence différentes 
opérations de calcul. Il sait lire distincte- 
ment ce qu'on écrit devant lui, et il écrit 
lui-même avec la touche ou la craie sur 
une grande table noire ou sur une ar- 
doise. Son écriture est claire et nette 
comme ses conceptions. Il écrit aussi , 
avec la plume et Tencre, comme les autres 
élèves de l'Institut ; je vois plusieurs de 
ses cahiers d'écriture , dans lesquels les 
caractères qu'il a formés sont bien tracés ^ 
liés entr'eux et parfaitement lisibles. Je 
vois également ses collections de phrases^ 
simples , claires , exprimant des notions 
vraies, qui sont formées par lui avec 
des mots donnés par l'instituteur: le par 
pier est léger, le plomb pesant. Il saisit très- 
bien les différences entre les objets, leurs 
noms et leurs qualités. Si on écrit sur sa 
table noire des mots substantifs, auxquels 



34B MÉTHODE DEDUGATION* 

on ajoute des adjectifs qui ne peuvent 
leur convenir , comme règle courbe y fou-* 
cille droite , neige rouge , sang blanc ^ etc., il 
rétablit aussitôt les épithètes à la suite 
des noms avec lesquels elles s'accordent, 
et il efface celles qui ne peuvent offrir 
qu'un contre-sens. Il comprend les rap- 
ports de l'existence et de la possession , 
et se forme une idée nette des notions 
exprimées par les verbes être et avoir ; 
il distingue les trois différens tems, le 
passé y le présent , le futur , les trois per-^ 
sonnes tant du singulier que du pluriel 
dans les verbes , et il caractérise par des 
signes et des gestes expressifs les pro- 
noms je ^ tu , il ou elle ; nous , vous , ils 
ou elles. Il fait également la distinction des 
deux genres masculin et féminin^ et celles 
des trois degrés de comparaison , du posl* 
tif^ du comparatif et du superlatif Toutes 
les nuances les plus fines et les plus 
délicates du langage sont parfaitement 
saisies et ingénieusement exprimées par 
lui. Il s'occupe aussi de la géographie , 
dont l'étude l'amuse et l'intéresse ; il con- 
naît les grands fleuves , les principales 
chaînes de montagnes , les grandes villes 
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et leurs distances respectives ; il e^atta- 
che surtout à étudier la carte de la Suisse. 

Je lis un petit journal, écrit par ce 
jeune et intéressant élève , dans lequel 
est une relation exacte de tout ce qu'il 
a vu et fait depuis six ou huit mois , et 
une peinture fidèle et naïve des impres- 
sions qu*il a reçues des objets extérieurs. 
Il continue d'écrire un Mémorial journa- 
lier dans lequel il se rend compte de sa 
vie intérieure et extérieure , de ses sen- 
timens , de ses pensées et de ses obser- 
vations. 

Hors des momens consacrés à ses le- 
çons , il aime à s'occuper; il travaille pour 
la maison , se rend utile à ses parens qui 
tiennent une petite auberge. Il va cher- 
cher le vin à la cave ; il sait en distin- , 
guer les qualités et les prix et le vend 
aux étrangers , sans jamais se tromper 
sur les pièces de différentes monnaies , 
suisse et française, qu'on lui donne et dont 
il connaît parfaitement la valeur et les rap- 
ports. II a un frère âgé de vingt-quatre 
ans , sourd-muet de naissance comme lui, 
mais paresseux et beaucoup moins intel- 
ligent, et une sœur de vingt-deux ^ns 9 









t 



éHHOm 



35o MÉTHODE D ÉDUCATION. 

qui entend et parle très-bien , qui jouît 
de toutes ses facultés^ et qui est parfai- 
tement élevée. 

Le jeune Charles est associé à la plu- 
part des jeux et des exercices des élèves 
de rinstitut ; M. Nèfle son instituteur pro- 
fite avec sagacité des exemples du déve- 
loppement ded enfans , modifié à V infini 
pour chacun d'eux suivant leur nature 
individuelle , que lui présente la nom- 
breuse famille de M. Pestalozzi; il four^ 
nit à son tour^ par le tableau de la marche 
et des progrès de son élève, des sujets 
d'expériences et d'observations, que M. Pe- 
stalozzi et ses collaborateurs, toujours oc- 
cupés de Tenfance et de Thumanité, ne 
laissent point échapper et savent appli- 
quer judicieusement à leur Méthode d'édu- 
cation (*). 



(*) M. Nèfle 0e propote d* aller dans quelque tem« 
à Paris solliciter et recueillir les conseils et les leçons 
de notre célèbre abbé Sicard y et s'instruire auprès 
de lui , en observant la nature et les effets de aet 
savantes et ingénieuses méthodes , dans son intérêt» 
tante Institution des tourdt-muets. 
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Éducation industrielle^ ou préparatoire pour 
r industrie et pour les arts et métiers , et 
spéciale sous ce rapport. 

On doit remarquer trois choses^ en 
examinant dans Flnstitut sa direction in^ 
dustrielle ^ ou préparatoire pour l'indus- 
trie , qui forme un des caractères spé- 
ciaux de la Méthode. 

i.^ Ce qui est essentiellement distinc- 
tif dans la Méthode elle-même ^ et dans 
rinstruction donnée aux enfans ^ pour dé- 
velopper en eux V esprit ^industrie ; 

a.^ La manière dont la vie intérieure 
est organisée dans Tlnstitut^ pour que les 
enfans apprennent à borner leurs désirs , 
à satisfaire eux-mêmes à leurs besoins , 
à ceux des personnes qui les entourent, 
et aux besoins de la maison en général, 
considérée comme leur propre famille ; 

3.^ Les moyens d'application^ qui 
leur sont fournis par la nature même de 
leurs amusemens et de leurs travaux par- 
ticuliers. 
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Sous le premier point de i^ue^ la Méthode 
teiul à rendre les enfans inventeurs dans 
toutes les sciences qu^elle leur enseigne^ 
et dont elle les exerce à trouver d^eux- 
mêmes les èlèmens. Comme la culture 
élémentaire intérieure s*attache à diriger 
et à développer Tactivité intérieure de 
Tesprit ) eu la fixant sur les perceptions 
que font naître les objets de la nature ; de 
même ^ Téducation pour Findustrie^ résul- 
tat d^une sorte de culture extérieure des 
facultés humaines ^ s*attache à diriger et 
à développer Tactivité extérieure du corps ^ 
secondée par l'intelligence , et appliquée 
aux objets que la nature lui présente. 

La Méthode ^ par ses principes et leur 
application pratique , exerce à la fois une 
influence salutaire sur les moyens physi- 
ques ^ moraux et intellectuels, sur leur 
ensemble et sur leur emplois considérés 
isolément. Dans la série pardculière des 
moyens intellectuels^ elle influe également 
sur ceux qui tiennent à l'action intérieure 
de rintelligence , et sur les moyens arti- 
ficiels extérieurs qui tiennent au perfec- 
tionnement des organes , et qui se rat- 
tachent au développement des forces du 
corps. 
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-Qu^^^ *^^ nwyens physiques , rinetruo- 
don gymnastique^ donnée par la Méthode , 
établit des fondemens eolides et procure 
des habitudes salutaires pour toutes les 
professions qui exigent soit de la force 
et de la vigueur^ soit de Tadresse et de 
Tagili té. Cette instruction gymnastique s^ap- 
plique à toutes les leçons et à tous les 
exercices : elle s^occupe constamment , 
avec une sollicitude bienfaisante , de là 
position du corps , de celle des mains ^ 
de tous les mouvemens propres à fortifier 
les muscles ^ les membres , les organes 
des sens ^ les poumons , la poitrine et 
tous les organes physiques intérieurs et 
extérieurs. 

Quant aux moyens moraux ^ la culture 
ou direction donnée par la Méthode fait 
naître cette tranquillité d'ame , ce con- 
tentement pur^ cette satisfaction intérieure^ 
douce et délicieuse^ principe nécessaire 
de toute activité soutenue, de toute es- 
pèce de succès , et du vrai bonheur. Sanè 
cette tranquillité de Tesprit et de Tame , 
aucune félicite n*est possible dans la vie 
domestique ni publique. L*homme est pri- 
vé d'une partie de ses forces naturelles; 

a3 
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8a puissance physique et intellectuelle ne 
peut prendre un libre essor et un entier 
développement. Comme on fait étudier et 
travailler les enfans par la double impul-^ 
eion de leur attachement pour les insti- 
tuteurs , et de leur propre intérêt ou du 
désir de leur bien-être, par affection et par 
raison^ les sentimens réunis de Tamour ^ 
du besoin et du devoir deviennent chez 
eux une base morale de Tesprit d'indus- 
trie ; tandis que la capacité de raison- 
ner, de calculer et de dessiner fournit 
la base générale intellectuelle. 

On ne saurait imaginer combien est 
riche et féconde la série des moyens du 
développement moral qui ont leur source 
dans les sentimens de la piété filiale , de 
la tendresse fraternelle, de Tamitié^ de 
l'esprit de famille , premiers germes de 
tout sentiment de patriotisme et d'amour 
de rhumanité , de toute pensée généreuse , 
de toute conception large , noble , éten- 
due , élevée. Sans ce principe d'élévation 
morale , qui tient à la première forma- 
tion du cœur, l'homme rampe; toutes 
ses facultés se détériorent ; son corps et 
son esprit ont beau être cultivés : leur 



DOUZIÈME CARACTÈRE BISTINCTIF. 355 

culture demeure imparfaite , nulle , sté^ 
rile et morte. 

Toutes les professions sociales ont éga« 
lement besoin de ce principe vivifiant de 
la moralité qui s^nsinue dans tout ce 
qu'eUes font, qui communique , dans cha- 
cune déciles , aux ouvrages les plus ma* 
tériels un caractère d'élévation, de no- 
blesse , de pureté , de perfection. 

CVst le cœur qui donne à tout ouvrage 
humain le véritable sceau de Thumanité* 
L*esprit seul ne suffit pas. Une sorte de 
sainteté d'existence , à laquelle Tesprit y 
Fart et le métier même doivent être sou- 
mis, les annoblit également et sMmprime 
dans toutes leurs productions. Le cœur 
seul , avec un esprit médiocre ou peu 
cultivé, conservera plus, dans les ouvrages 
même purement manuels de lliomme, ce 
caractère primitif, noble et élevé, qui ap- 
partient à Thumanité, qu'un esprit supé- 
rieur, dénué de Tappui des sentimens du 
cœur et d*une sorte d'inspiration morale. 
C'est au foyer sacré de Famé que tout 
véritable génie peut et doit s'allumer; c'est 
de là qu'émanent, comme d'une source 
pore et féconde , la chaleur et la vie ^ 
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répandues dans toutes les actions hu- 
mâmes^ qui autrement ne respirent pas^ 
et sont^ pour ainsi dire, inanimées. 

Quant aux moyens du développement 
intellectuel, dont les uns sont puisés dan» 
Fintérieur de l'homme , dont les autres ^ 
appliqués au dehors, consistent dans rin- 
yention des ressources artificielles qu^il 
ajoute à ses ressources naturelles, la Mè« 
thode qui s*attache dans toutes ses parties à 
former des têtes essentiellement logiques^ 
foruruit, par les trois branches d^instruc- 
tîon élémentaure, du langage^ du calcui , 
des rapports des formes ou de la géométrie , 
trois bases des ressources intellectuelles 
intérieures et des moyens artificiels exté- 
rieurs. 

L'étude des élémens de la langue s'imit 
à rhabitude d^observer, de raisonner, de 
penser. 

Renseignement élémentaire du calcul est 
également un cours positif et pratique de 
logique , ou de Fart d'observer , de rai- 
sonner, de penser, qu'on peut regarder 
comme l'instrument universel de toutes 
les sciences^ et de toutes les affaires , 
et qui s'applique à la fois à toutes* les 
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opérations de Tiiitelligence et à toutes les 
actions du corps. Il en résulte pour Veur 
fant la facilité de suivre , sans s^égarer ^ 
avec une force de tête et une présence 
d'esprit peu communes, avec une prompti- 
tude et une sûreté de jugement soutenues , 
les séries de raisonnemens même les plus 
composées *et les plus abstraites, quelles 
qu^en soient les applications , et les parties 
les plus compliquées de toute espèce de 
mécanisme. 

LUnstruction première des rapports des 
formes ou de la géométrie donne en quelque 
sorte à Tœil et à la main ces mêmes habi* 
tudes logiques d^observation exacte et ri* 
goureuse, d'attention fixée sur les objets 
pour en pénétrer le fonds et Tessence^ 
de justesse et de sagacité pour en démêler 
les* différences et les rapports, que les 
deux autres branches d'instruction des 
langues et du calcul ont spécialement 
données à l'esprit. La Méthode considère 
et traite chaque enfant comme un être 
doué par son organisation d'une capacité 
particulière pour les sciences et pour les 
xurts: elle voit en lui une sorte d'instrument 
universel, dont la destination est d*agir 

a3 » 
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eiir la nature , suivant rimpuleion qu'il 
reçoit : elle s'attache à clomier à chaque 
faculté le degré de culture et de perfection 
dentelle est susceptible: son priucipe fon- 
damental de faire parcourir, dans chaque 
espèce d'étude , un certain nombre de 
degrés successifs et ti^ès-rap proches, douC 
chacun prépare celui qui doit suivre, sans 
que jamais on néglige aucun degré inter- 
médiaire, fortifie les dispositions naturelles 
et donne d'avance des points-d'appui so- 
lides , des ressources réelles , des mé- 
tiiodes pratiques, qui permettent de suivre 
avec succès une direction industrielle , 
quelle qu'elle soit, en y appliquant le 
m'orne d^-veloppement toujours progressif 
de ses facultés. 

Les avantages de cette culture élémen- 
taire établie par la Méthode ne consistent 
pas dans son influence sur les professions 
spéciales et isolées, mais dans l'influence 
qu'elle exerce sur ia formation de Vesprii 
(f industrie en général , sur le développe- 
ment de son énergie et sur l'ensemble 
des professions qu'il embrasse. Cette éner- 
gie se répand ensuite , comme une sève 
aboudaute et substantielle, daus toutes les 
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branches des sciences ou des arts que 
rélève est appelé à parcourir, et dans 
toutes les directions dans lesquelles il est 
conduit par sa vie sociale. 

Cet esprit général d'industrie, principe 
de vie et d^action, source de forces et de 
moyens d^applicatiou multipliés et variés 
à Finfini, réside essentiellement ^ comme 
on vient de le démontrer, dans ï esprit de 
logique, de calcul et de connaissance des 
formes donné par Tinstruction élémentaire 
de rinstitut. Les élèves de la Méthode 
sont essentiellement logiciens, calculateurs 
et géomètres» 

Sous le second point de vue, Tindustrie do- 
mestique, qui manque souvent de moyens 
et d* objets dans le cercle ordinaire de la 
famille, trouve ici une sphère plus étendue 
et des moyens d'application plus riches 
et plus variés. En même tems, le principe 
moral du sentiment qui excite Tindustrie 
est nourri et développé comme au seia 
de la famille. L^organisation de la vie in-^ 
térieure de Tlnstitut dispose chaque enfant, 
non seulement à savoir se suffire à lui- 
m^me, pour la plus grande partie de ses 
besoins personnels et journaliers, mais à 
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s'occuper des affaires de la maison^ comme 
des siennes propres, à rendre toute sorte 
de bons offices à ses instituteurs et à ses 
camarades ; ils offrent le tableau d'une 
famille bien unie, dont tous les membres^ 
nourris dès Tenfance dans la douce habi- 
tude de s'aimer, sont toujours portés à 
confondre leurs intérêts et à s'aider mu-> 
tuellement. Une table simple, mais saine 
et abondante, à laquelle président la teiih* 
péraAce et la frugalité, dont la fatigue et 
le travail, Tappétit et la gaieté assaisonnent 
tous les mets; des vêtemens simples et 
commodes, qui laissent au corps sa liberté 
naturelle et son entier développement ; 
une continuelle activité , au moyen de 
laquelle les élèves, exerçant toujours leurs 
forces sans jamais les épuiser, travaillent 
réellement plus que dans aucune autre 
école; Tesprit de famille et d'union, qui 
fait regarder l'Institut lui-même comme la 
maison paternelle , le chef de rétablis- 
sement comme un véritable père , les 
jeunes instituteurs et les autres élèves 
comme des frères; le soin laissé aux en- 
fans de tenir avec ordre et propreté leurs 
chambres à coucher, leurs salles d'étude ^ 
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leurs effets d'halHllemént^ les instrumens 
dé leurs travaux et de leurs jêux^ les 
petits jardins qu ils out en propriété^ ou 
les carrés de terre mis à leur disposition 
et les ustensiles dont ils font usage pour 
les cultiver: toutes les habitudes puisées 
dans leur existence journalière concourent, 
avec le mode et les objets de leur ins- 
truction, à développer en eux le véritable 
esprit et industrie, premier germe de toute 
création noble et utile dans les sciences 
et dans les arts. 

Enfin , sous le troisième point de vue , 
les amusemens et les travaux particuliers 
des élèves fournissent à la fois des alimens 
et des moyens continuels d^application , 
appropriés à cet esprit dHndustrie qu^on 
éveille et qu^on développe dans toutes les 
parties de Téducation et de Tinscruction. 
Les promenades au sein des montagnes^ 
dans lesquelles on fait des collections de 
minéraux , de plantes et d'insectes ; le 
soin mûiucieux que prennent les élèves 
d'observer tous les objets de la nature, 
d'étudier les qualités des différentes pro* 
ductions qui se trouvent sous leurs yeux ou 
dans leurs mains et les divers usages que 
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l'homme en peut faire; ia culture de leur» 
petits jariiius; les essais souvent heureux 
par lesquels ils composent d'imagination, 
dessinent et quelquefois fahriquent eux- 
mêmes les outils et les ustensiles dont 
ils désirent faire usage, donnent une di- 
rection déterminée et uue application im- 
médiate aux premières idées relatives à 
rindtistrie , qui naissent du fonds même 
de leur éducation et de l'organisation de 
leur vie habituelle. Quelques élèves vont 
travailler en ville, comme apprentifs, chez 
des menuisiers , des mécaniciens , des 
tourneurs, des horlogers. Les jeunes-iilles 
de l'Institut font elles-mêmes leurs robes, 
leurs coeffures, des boëtes en paille, de» 
ouvrages de différentes sortes, qui forment, 
développent et prouvent leur goût et leur 
adresse. On ne peut remarquer , sans 
en être touché, l'activité, la sollicitude, 
le zèle religieux avec lesquels plusieurs 
d'entr'elles se livrent aux détails de l'éco- 
nomie domestique et de l'administratioa 
intérieure de la maison. C'est toujours le 
sentiment et l'esprit de la famille qui 
inspirent cette activité et qui donnent un 
caractère et un but moral à toutes les 
actions. 
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C^est ainsi que la nature, le mode et les 
objets de Tinstruction, la vie intérieure et 
domestique de rétablissement, les moyens 
d'application offerts aux enfans par leurs 
amusemens et leurs travaux journaliers , 
constituent le caractère spécial di éducation 
industrielle y ou du moins préparatoire pour 
rindustrie et pour les arts et les métiers^ 
qu on vient de développer. 
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